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    INTRODUCTION


  




  

    QUELQUES NOTES SUR L’OMBRE JAUNE


    Monsieur MING, alias l’Ombre Jaune, est certainement le plus
dangereux des adversaires de Bob Morane. Il est le chef occulte d’un mouvement
terroriste, le « Shin Than » (Aurore Orientale) qui est l’un des
anciens noms de la Chine.


    La première rencontre entre Morane et Ming n’a pourtant rien
d’exceptionnel. Ming voulait s’approprier le trésor des sultans de Golconde, tandis
que Bob Morane estimait qu’il revenait de droit, par héritage, à Miss Diamond. Pourtant,
Bob ne pourra empêcher Ming de s’emparer de ce trésor, parvenant tout juste à
détourner quelques poignées de gemmes, ainsi que la couronne de Golconde
elle-même, pour les remettre à Miss Diamond.


    Dès leur première rencontre, Bob comprend que Ming n’est pas
un adversaire comme les autres :


    « Le troisième homme était inconnu à Morane, mais
celui-ci comprit cependant qu’il ne l’oublierait jamais. C’était un asiatique – un Chinois ou plus probablement un Mongol – long et maigre – il
devait mesurer près de deux mètres – vêtu d’un costume noir au col fermé
de clergyman. Ses bras, anormalement longs et musclés s’il fallait en juger par
la façon dont ils remplissaient les manches du vêtement, étaient peu en rapport
avec le corps filiforme, et aussi les mains énormes, osseuses, avec des doigts
pareils à des dents de fourche. Mais le visage plus encore retenait l’attention.
Un visage d’un jaune un peu verdâtre, faisant songer à un citron pas tout à
fait mûri. Le crâne était rasé et l’ensemble rappelait une lune qui se serait
terminée en pointe par le bas, car le menton possédait l’aigu d’un soc de
charrue. Entre les pommettes démesurément saillantes, le nez se révélait large,
épaté. Quant à la bouche, fine mais aux lèvres parfaitement dessinées, elles s’ouvraient,
quand l’homme parlait, sur des dents pointues, qui ne semblaient pas appartenir
à un être humain mais à une bête carnivore. Les yeux non plus n’étaient pas
humains. Sous les paupières fendues obliquement, ils faisaient songer à deux
pièces d’or, ou mieux encore, à deux topazes opaques. Des yeux minéraux, sertis
dans un visage de chair, des yeux qui semblaient morts, sans regards mais d’où
cependant émanait une extraordinaire puissance hypnotique » (La Couronne
de Golconde).


    Plus tard, cette description variera quelque peu, mais elle
reste exacte dans l’ensemble.


    Bob Morane entrevoit, sans bien encore la cerner, toute la
puissance de cet homme : « Au plus vite aussi il lui fallait s’éloigner
de Monsieur Ming, car Bob devinait à présent, avec une terreur qu’il parvenait
difficilement à contrôler, que si jamais l’esprit du Mal s’était incarné dans
un homme, c’était dans celui-là, et dans nul autre ». Et, plus tard, en
parlant à Miss Diamond : « Je le crois doué d’une prodigieuse
intelligence, une intelligence froide, surhumaine et en tout cas inhumaine ».


    Comme on le voit, Ming produit une grosse impression sur Bob
Morane et celui-ci est fermement décidé à l’oublier une fois la couronne récupérée.
La suite lui prouvera le contraire.


    Dans cette chasse au trésor, Ming essaye de tuer Morane à
deux reprises, non par haine, mais par nécessité, parce que cela fait partie de
son plan. Malgré tout, Bob sauve la vie de Monsieur Ming : « Cet
homme était un monstre, une plaie au flanc de l’humanité, et le laisser périr
eut peut-être équivalu, tout compte fait, à accomplir une bonne action ».


    Si Bob Morane avait entrevu l’avenir aurait-il agi de la
même façon ? Nul, même pas lui, ne pourrait le dire.


    Lors de la seconde rencontre entre Morane et Ming, devenu l’Ombre
Jaune, celui-ci lui dévoile ses buts : détruire la civilisation
occidentale qui détourne les hommes de la sagesse, de la nature, de la morale. Bob
Morane ne serait pas loin d’adopter certaines des idées de Ming. Mais il ne
peut accepter les moyens dont ce dernier use pour atteindre son but :


    Monsieur Ming a choisi ce surnom d’Ombre Jaune : « Parce
que l’ombre représente le combat féroce que je livre pour arriver à mes fins, combat
auquel succédera le jaune de la lumière ».


    Monsieur Ming nourrit pour Morane une estime qui ne se
démentira jamais, et ce en dépit des combats acharnés qui vont les opposer, et
il n’oubliera jamais que Bob lui a sauvé la vie lors de l’affaire de La
Couronne de Golconde.


    Ce sentiment de reconnaissance a quand même des limites car
dans le troisième roman, La Revanche de l’Ombre Jaune, Ming n’hésitera
pas à abattre Morane froidement, d’une balle en plein cœur, car il le trouve
trop dangereux, beaucoup trop dangereux à son goût, et il déclare :
« Jusqu’à présent, je vous ai toujours laissé une chance de m’échapper,
et cela autant par respect pour un adversaire valeureux que par goût du jeu. Je
ne pouvais oublier non plus qu’il n’y a guère vous m’aviez sauvé la vie… »


    À la fin du quatrième roman, Le Châtiment de l’Ombre
Jaune, Bob Morane abattra, en état de légitime défense, Ming d’une balle en
pleine tête.


    Était-ce la fin de l’Ombre Jaune ? Non, car il
ressurgira dans Le retour de l’Ombre Jaune et ceci grâce à un dispositif
électronique de sa conception, le « duplicateur », qui permet de
fabriquer des copies identiques de tout objet ou être vivant.


    Ming porte greffé à la base du crâne un petit émetteur, relié
au cerveau. En cas d’interruption de l’activité cérébrale de Ming, l’émetteur
envoie un ordre à un « duplicateur » qui, à partir d’une copie relais
conservée en état d’hibernation, crée une copie parfaite et bien vivante du
Mongol. Le « duplicateur » peut également dupliquer des objets :
armes, argent, pierres précieuses, et Ming ne s’en prive pas.


    Dans Les Sosies de l’Ombre Jaune, Ming crée des
robots à l’image de ses victimes, de Bob et de Bill. Morane sera décontenancé
lorsqu’il lui faudra affronter ainsi le double de Bill (alors qu’il ignore qu’il
s’agit d’un robot !) et le sien par la suite. Ming utilisera également un
double de lui-même pour détourner l’attention et s’échapper. Également dans ce
roman, Ming commence à positionner son personnage d’immortel et à affirmer très
sérieusement qu’il est vieux de plusieurs siècles et a, par exemple, connu
Ptolémée. Il donnera une explication de ce fait, bien plus tard, dans Les 1001 Vies de l’Ombre jaune.


    Dans Les Yeux de l’Ombre Jaune, Ming kidnappe un
spécialiste du laser et lance sur ses ennemis des pygmées équipés de fausses
épaules et d’une fausse tête dissimulant un laser. Bob et Bill assommeront Ming,
délivreront le professeur, que le Mongol a enlevé. Pour s’échapper, l’Ombre
Jaune s’empoisonne, le duplicateur le faisant réapparaître à des milliers de
kilomètres de là, en parfaite santé.


    Un jour pourtant, Morane le croira mort. C’est Ming lui-même
qui le lui annonce, en le faisant son héritier scientifique. Ce n’est qu’un
mensonge destiné à attirer Bob, avec Bill et le professeur Clairembart, dans un
piège, où seront également retenus les chefs des services secrets, britannique
et français, Archibald BAYWATTER et le colonel JOUVERT (L’Héritage de l’Ombre
Jaune).


    Ming ressurgit pour lancer sur le monde des hommes qui
étaient en hibernation depuis des siècles et qu’il a transformés en guerriers (Les
Guerriers de l’Ombre Jaune). Ces « guerriers », il les lâchera de
nouveau dans La Cité de l’Ombre Jaune et Les Jardins de l’Ombre Jaune
alors qu’il s’est installé dans les galeries souterraines sous Chinatown, le
quartier Chinois de San Francisco pour préparer l’invasion de la ville grâce à
un champ de force qui la vide de ses habitants. Mais, à présent, ses « guerriers »
ont été transformés en « cyborg », ce qui les rend invulnérables. Ming
semble aussi s’être, partiellement du moins, transformé en « cyborg ».
Mais le doute subsiste et Morane n’en a pas la preuve absolue.


    Dans Les Papillons de l’Ombre Jaune, Ming a créé par
mutation génétique une nouvelle race de papillons qui non seulement sont
carnivores, mais peuvent aussi transmettre l’amok, sorte de folie meurtrière. Répandus
en Afrique, ces papillons doivent provoquer massacres et désordres, dont Ming
compte profiter pour asseoir son pouvoir. Bob et Bill détruiront son
laboratoire. Dans ce roman on découvre un Ming qui se dit poète ! :
« car, vous ne l’ignorez pas, commandant Morane, je suis poète à mes
heures… » et nous offre une nouvelle facette de son talent : la
cuisine !


    C’est également dans ce roman que Ming livre sa conception
de sa lutte contre Bob Morane, plus vraie que la version du « meilleur
ennemi » : « Toujours, nous sommes repartis dos à dos comme
dans une sorte de reconstitution à l’échelle humaine du combat que, depuis que
l’Univers est Univers, se livrent les deux grands principes du Bien et du Mal
personnifiés par Ormuzd et Ahriman… »


    Dans La Forteresse de l’Ombre Jaune, celui-ci va
lancer un gigantesque vaisseau spatial dans le but de porter dans l’espace, puis
dans le temps, son combat contre l’humanité. Ce volume est le premier de la
série du « Cycle du Temps ». Mais, de nouveau, Ming trouvera sur son
chemin Bob et Bill et Sophia PARAMOUNT, aidés par Louis GRAIGH et la « Patrouille du
Temps ».


    S’ensuivra une longue série d’aventures, d’orientation
science-fiction ou fantastique, dans lesquelles Bob, Bill et Sophia
poursuivront Ming à travers l’espace et le Temps.


    Dans Le Satellite de l’Ombre Jaune, en essayant de
détruire ledit satellite, Bob et ses compagnons seront projetés en l’an dix
mille, sur une terre ravagée par les guerres nucléaires. Ils découvriront une
bulle extratemporelle dans laquelle se trouve Tania ORLOFF mise à l’abri du
temps par son oncle, qui conquiert enfin la Terre d’une bien étrange façon. On
voit dans ce roman un Ming étonnant et inattendu, ayant pour la première fois
des paroles d’amour et non de haine et qui dit, parlant de la cloche dans
laquelle il a mis Tania à l’abri du Temps : « et peut-être le
prodige que j’ai réalisé […] est-il ma plus grande œuvre, ma plus belle aussi
car c’est œuvre d’amour ». Mais ce palais est aussi une prison que
Tania ne peut quitter. Aussi est-il possible que Ming nourrisse une autre idée
moins avouable celle-là. Le matériel mis sous la cloche, à la disposition de
Tania, tendrait à confirmer cette possibilité.


    Dans Les Captifs de l’Ombre Jaune, Ming navigue dans
le Temps pour s’emparer de trois personnages historiques censés lui apporter
richesse et triomphe. Il sera mis en échec par nos amis et un démon que son
génie a créé inconsciemment et totalement hérité de ses peurs et de ses phantasmes.


    Dans Les Sortilèges de l’Ombre Jaune, Ming essaie de
s’emparer de l’enchanteur MERLIN que la fée VIVIANE, une de ses complices sous
les traits de Tania, a ensorcelé. MERLIN est en réalité un extra-terrestre
possesseur de secrets scientifiques fabuleux. Vaincu par MERLIN et exilé dans l’espace,
Ming se découvre par hasard un allié inattendu : La VAPEUR ROSE. Être
galactique à la recherche d’un hôte, elle pénètre Ming, décuplant sa force et
son intelligence (Les Bulles de l’Ombre Jaune). MING reprend son combat
et commence par isoler Bob, Bill et Sophia en les envoyant en l’an 3322 dans un
New York dévasté par une guerre nucléaire, habité par des mutants anthropophages
commandés par une mystérieuse entité : Ibémé. Mais la VAPEUR ROSE, lassée
de cet allié empli de haine et de guerre, abandonnera bien vite Ming pour se
réfugier dans la rose adorée par une communauté non-violente, les « Enfants
de la Rose ». Cet abandon affectera MING à tel point, qu’il sera vaincu et
tué dans un combat corps à corps avec Bob. Dès que possible, il tentera de récupérer
la VAPEUR ROSE, mais la Rose a été dérobée par un jeune homme du Moyen-Âge à la
recherche d’une « rose qui jamais ne se fane » pour sa belle (Une
Rose pour l’Ombre Jaune). Et Ming suivra la Rose jusqu’à Avignon en 1317 où
il la retrouvera avec la VAPEUR. Mais celle-ci mettra tout en œuvre pour lui
échapper et, finalement, Ming abandonnera la partie. Bob pourra ramener la Rose
et la VAPEUR dans le temple de Niviork.


    Dans La Prison de l’Ombre Jaune, Ming pénètre dans
THEOS, base spatiale d’une race inconnue à des centaines d’années-lumière de la
Terre, et trouve la mort. Apparemment, le duplicateur n’a pas agi à une telle
distance et Bob et Bill, venus pour le libérer avant que la machine infernale
qu’il a laissée sur terre aux environs de l’an zéro n’explose, ne pourront que
ramener son corps.


    Un intermède dans le « Cycle du Temps » permet à
Bob Morane de retrouver Ming à San Francisco dans Les Poupées de l’Ombre
Jaune. L’Ombre Jaune se prépare à nouveau à terroriser la ville, cette fois
à l’aide de poupées robots qu’il y lâche depuis son repaire souterrain de Kowa.
De plus, il capture Nathalie WONG, une amie de Bob Morane, ainsi que Sophia. Bob
et Bill déjoueront ses plans, une fois de plus grâce à Tania.


    On retrouve le « Cycle du Temps » dans Les
Fourmis de l’Ombre Jaune (finalement le duplicateur a agi, peut-être
lorsque Bob a ramené le corps de Ming sur terre). Ming va isoler Paris dans un
champ de force, juste pour observer ce qui se passe : « comme un
enfant observe une fourmilière enfermée dans une cage de verre ». Après
s’être promené avec Bill et Sophia dans un Paris détruit et retourné à la
sauvagerie. Bob remontera le temps pour détruire la machinerie du champ de
force avant que celui-ci ne soit effectif, évitant ainsi la destruction de la
capitale.


    Dans Le Poison de l’Ombre Jaune, nouvel intermède
dans le « Cycle du Temps », Ming va provoquer la mort de centaines de
milliers de personnes en commercialisant dans le monde entier une nouvelle
marque de cigarettes dont l’emballage est empoisonné. Grâce à Tania, Bob et
Bill se lanceront sur la piste de l’Ombre Jaune et réussiront même à le
capturer. Mais le manque de sang-froid d’un jeune capitaine provoquera la mort
de Ming qui peut ainsi « s’échapper ».


    Rancunier, Ming va capturer Bob et Bill dans Les Jeux de
l’Ombre jaune, uniquement pour se venger de son échec précédent. Et il va
pousser son goût du théâtre au maximum en tentant de les tuer sur un
gigantesque flipper, puis dans un bowling à sa démesure. Mais il se lassera assez
vite de ce jeu trop fade pour lui et, grâce à l’intervention discrète mais
efficace de Tania, il libérera ses prisonniers : « C’est vrai qu’ils
sont un peu le sel de ma vie… Et que peut-il y avoir de plus fade qu’une vie
sans sel ?… » avoue-t-il à Tania avant de les libérer.


    Retour dans le « Cycle du Temps » avec les deux
romans suivants :


    Dans L’Ombre Jaune fait trembler la Terre, Ming, au
début du XXe siècle, se prépare à provoquer un gigantesque séisme. Grâce
à des bombes placées dans la faille de San Andréas, en Californie, il veut
séparer toute la côte ouest des États-Unis du reste du continent. Bob, Bill et
Sophia parviendront à ruiner ses plans. Seule une bombe explosera, sous San
Francisco, le 18 avril 1906, date de la destruction de la ville par un
tremblement de terre.


    Dans La Prisonnière de l’Ombre Jaune, Ming qui a
enfermé sous une cloche temporelle le comté de Mauregard, en France, est en
train de mettre sur pied une armée. Et, justement, Yolande de Mauregard est une
amie de Bob (voir L’épée du Paladin). Cette unique raison poussera Bob
et Bill à accepter la proposition de GRAIGH d’aller voir sur place ce qui se
passe. Mais, Ming, sans doute lassé de leurs fréquentes interventions, se fâche
et les fait exécuter par ses dacoïts. Bob et Bill sont morts, mais pas définitivement
grâce à Sophia et à une manipulation du Temps. Finalement, aidés par un bien
étrange allié, ils forceront Ming à abandonner le lieu et l’époque et à fuir.


    Viennent ensuite une nouvelle série de roman hors du « Cycle
du Temps ».


    Dans La Griffe de l’Ombre Jaune, Ming retient
prisonnière Angélina NOSFERAT, une jeune fille descendante de Vlad NOSFERAT
dont la rumeur prétend qu’il a découvert le secret de la transmutation des
métaux en or. Mais Angélina a un ami nommé Bob Morane qui se fera un devoir de
voler à son secours jusqu’à son château où, une fois de plus, l’Ombre Jaune
sera mis en échec.


    Le Trésor de l’Ombre Jaune voit Ming tenter de
récupérer un stock d’opium japonais datant de la seconde guerre mondiale. Cet
énorme stock lui permettra d’avoir barre sur les autres trafiquants
internationaux. Ming abattu par Bill, ce roman apporte une nouveauté : c’est
la première fois que l’Ombre Jaune revient dans la même histoire après avoir
été tué.


    Dans L’Ombre Jaune et l’Héritage du Tigre, on assiste
à la rencontre de deux personnages hors du commun : Ming et le TIGRE. Mais
il est vrai qu’à ce moment le TIGRE n’est plus que Jules LABORDE. Ming veut s’emparer
de ses connaissances scientifiques et contraint Bob Morane à lui remettre les microfilms
contenant les secrets du TIGRE contre la vie de Marine MISSOTTE qu’il détient
captive. À la suite d’un stratagème de Bob, les microfilms sont détruits :
« L’Ombre Jaune avait été roulé, et cela accrût encore l’estime qu’il
avait pour cet homme qui, livré à ses seuls moyens, le tenait en échec depuis
si longtemps. Il pensa une fois encore que, vraiment, sans Bob Morane, le
combat ne vaudrait pas la peine d’être mené ». Et il lui restait
encore LABORDE dont il espérait après soins et traitements tirer bien des
secrets.


    Dans Le Soleil de l’Ombre jaune, nouveau roman du « Cycle
du Temps », Ming va frapper très fort. Réfugié à l’époque du crétacé, il
va lancer un satellite sur la Lune et qui, explosant au XIVe siècle,
transformera celle-ci en soleil, détruisant en même temps toute vie sur Terre. Quatre
siècles plus tard, la Terre étant de nouveau habitable, Ming la repeuplera avec
des hommes et des femmes qu’il a mis en réserve au XIIe siècle, dont
Bob et Bill qu’il a fait kidnapper. C’est compter sans son prisonnier LABORDE
qui va lui mettre des bâtons dans les roues, et sans Sophia qui viendra
récupérer Bob et Bill en 1112, en Palestine. Pour finir, GRAIGH, de la « Patrouille
du Temps », exaspéré des manipulations temporelles de Ming, détruira le
satellite avant son explosion.


    C’est forcer le destin pour Ming que de vouloir tester les
effets d’une nouvelle arme secrète à Paris, justement le jour où Bob Morane s’y
trouve (L’Ombre Jaune s’en va t’en Guerre). Et, évidemment, ce qui
devait arriver arrive. Bob et Bill, aidés par Tania, vont à nouveau
contrecarrer les projets du Mongol. Celui-ci a enlevé le professeur WIZER, l’inventeur
de l’H.T.W.P. (Hertzian Trans World Power), un puissant générateur d’ondes.
Il le force à travailler pour lui et à transformer son invention en arme de
destruction. Mais Bob, Bill et le professeur WIZER lui-même, mettront à mal ce beau projet. Et Ming, beau
joueur, fait remettre à Bill un million de dollars, objet d’un pari qu’il a
fait avec l’Ecossais sur leurs chances de s’échapper vivant de son repaire :
« L’Ombre Jaune paie toujours ses dettes de jeu ».


    Ming parle très peu souvent de lui. Il va pourtant le faire
dans ce roman. Ainsi il se vante d’avoir bien connu Mao Tsé-Toung :
« Oui… oui… Mao Tsé-Toung… Je l’ai aidé à prendre le pouvoir jadis… Sans
moi… À part une parole gentille à mon égard de temps à autre, il ne m’a jamais
témoigné beaucoup de reconnaissance… […] Vous savez, je suis mandchou par ma
mère… »


    Ming fera une rapide apparition dans L’Exterminateur,
juste le temps de voler, au nez et à la barbe de Bob et de Bill, un homme, prototype
du soldat du futur, mi-humain mi-androïde, que le SMOG avait kidnappé à l’armée
américaine pour l’utiliser à son profit. Ni Roman ORGONETZ, ni Miss YLANG-YLANG
ne reverront leur beau prototype. Mais à ce jour, l’Ombre Jaune ne l’a pas non
plus utilisé. Sans doute n’a-t-il pas pu (encore) en tirer tous les bénéfices
qu’il escomptait.


    Dans Le Jade de Séoul, on voit l’Ombre Jaune sortir
de son rôle habituel et ourdir un complot politique contre le dirigeant de la
Corée du Nord dont le régime dictatorial empêche le Shin Than de s’étendre dans
le pays. Ming profitera du séjour de Bob et Bill dans la région pour les
manipuler et se servir d’eux pour arriver à ses fins : tuer le dictateur. En
revanche, Ming n’hésitera pas à sauver la vie de Bob, Bill et Sophia Paramount,
encerclés par les soldats nord-coréens. Ce qui vaudra par la suite une étonnante
attitude de Ming, offrant le champagne aux trois amis éberlués, les remerciant
et leur racontant dans le détail le rôle qu’ils ont involontairement joués :
« Tout simplement parce que vous êtes mon meilleur ennemi, commandant
Morane, et que je ne tiens pas à ce que vous mouriez idiot » et la
façon dont il les a sauvés : « J’ai l’habitude de tenir mes
promesses, dit Ming. Et puis, vous m’aviez aidé, malgré vous peut-être, mais
vous m’avez aidé quand même… » Miss Ylang Ylang apparaîtra dans cette
aventure opposant l’Ombre Jaune à Bob Morane.


    Dans Les 1001 Vies de l’Ombre Jaune, Ming s’ennuie. Afin
de s’amuser, il s’arrange pour que le professeur CLAIREMBART entre en
possession de documents concernant la jeunesse de l’Ombre Jaune, sachant que
Bob Morane sera mis au courant. Selon ces documents, Ming, de son vrai nom Ming
Tsaï Tsou, est le dernier fils, voilà plusieurs centaines d’années, de l’Empereur
et de l’Impératrice de l’Empire du milieu du Ciel. Seul rescapé d’une
révolution, obligé de fuir à 12 ans, il est recueilli dans un monastère où il
étudie quelques années sous le faux nom de Fan Lung. Il en est exclu parce que
sa sagesse regarde « le mauvais côté du ciel ». Il est mis en garde
contre un homme à la peau blanche et aux « yeux-comme-des-morceaux-de-ciel-quand-le-soleil-tue-les-nuages ».
Sa main qui lui fera « grande souffrance ». Il aurait ensuite sauvé
un homme, habitant de la mythique Agartha. En remerciement, cet homme lui
aurait accordé le pouvoir de vieillir très lentement et lui aurait dit de
prendre soin de sa main droite et de se méfier d’un homme à la peau blanche et
aux yeux de couleur grise ou saphir.


    Les gens du peuple d’Agartha sont jadis venus des étoiles (d’un
monde usé par le temps nommé Aghhhhharthha) et ils ont pris apparence humaine. Ils
vivent dans un vaisseau-monde sous l’écorce terrestre. Quasiment immortels, ils
ont trois dieux : Aghh, Hhhar et Thha qu’ils adorent dans un temple
souterrain.


    En 1880, Ming cache à Londres, au British Muséum, une
cassette vidéo avec la certitude que Bob, avec l’aide de GRAIGH, la retrouvera.
Cette cassette est un enregistrement des documents cités plus haut.


    Finalement, Ming avouera à Bob qu’il avait truqué le jeu
depuis le début : « Vous voyez, commandant Morane, je m’ennuyais… Alors
j’ai pensé à cette petite plaisanterie… J’ai songé que vous vous ennuyiez
également… Vous comprenez ?… Je n’aime pas que mes amis s’ennuient… » mais qu’il lui doit la vérité : « Voyez-vous, commandant Morane,
[…] la meilleure des pièces de théâtre nécessite des spectateurs pour obtenir
le succès qu’elle mérite. Et à quoi serviraient les spectateurs si on leur
cachait l’épilogue de la pièce ?… »


    Mais Ming ne répondra pas à la seule question vraiment
importante que lui a posé Bob sur l’authenticité des documents : « Peut-on
encore croire en votre immortalité, demande Morane, ou tout au moins à
ce que nous avons convenu d’appeler vos milles et une vies ? ». La
réponse de Ming n’en sera pas une : « Croyez à ce que vous voulez,
commandant Morane… Croyez à ce que vous voulez… Mais n’oubliez pas qu’avec l’Ombre
Jaune tout devient possible, même l’impossible… »


    Seul Ming connaît la vérité, mais il est bien possible que, pour
une fois, il n’ait pas menti. Mais alors se pose le problème de Tania, sa nièce,
la fille de la sœur de Ming. Et il faudrait alors supposer que Tania est
également âgée de plusieurs centaines d’années. Et cela, rien ne permet de le
supposer.


    Ming est de plus en plus insaisissable. Voilà maintenant qu’il
plaisante avec son « meilleur ennemi ». Mais qu’on ne s’y trompe pas :
il n’a pas changé. Il dit à Morane : « Il m’est arrivé d’échouer
dans mes entreprises, et souvent à cause de votre intervention. Mais ne croyez
pas que je vous en veuille… Pas vraiment… Grâce à vous, le jeu prend une
dimension supplémentaire… devient excitant… Oui… excitant… Et puis, j’ai réussi
souvent dans d’autres entreprises… Celles auxquelles vous n’avez pas été mêlés,
vos amis et vous… Si vous saviez combien de catastrophes j’ai provoquées, dont
vous avez tout ignoré !… »


    Bob aura en sa possession un exemplaire de l’écriture de
Ming. Il la soumet à un expert en graphologie qui aura un verdict sans appel :
« … qualités psychologiques exceptionnelles, intelligence prodigieuse. Manque
total de sentiments, bons ou mauvais. Un homme – s’il s’agit bien d’un
homme – auquel la pitié est inconnue. Une volonté de fer, sans failles. Rien
de ce qui ressemble à des qualités humaines… il est impossible qu’un tel homme
existe ».


  




  

    PROLOGUE


    D’abord il y eut une sorte de ronronnement… Un moteur ?…
Plutôt un générateur… Ensuite, une vibration, lente, puis de plus en plus
rapide… Des formes lumineuses. Comme des flashes qui dansaient sur le double
écran de ses paupières.


    Bob Morane ouvrit les yeux pour découvrir un espace tout
entier baigné de lumière rosée.


    Son dernier souvenir ?… Il se trouvait assis à une
terrasse, non loin du Quai Voltaire, en train de savourer une bière belge
spéciale, au nom prédestiné : Mort Subite. Il se souvenait même de
l’étiquette sur la bouteille. La mémoire conserve parfois de ces informations… Mais
après ?… Le néant…


    Il évita les gestes brusques. Il savait par expérience que l’ennemi
le plus terrible d’une personne désorientée, c’est la précipitation. Il pouvait
tout aussi bien se trouver étendu sur un large et confortable posterbed que sur le bord d’une falaise, avec un à-pic de plusieurs dizaines de mètres
prêt à l’engloutir.


    Il referma les yeux, respira profondément afin de retrouver
toute sa sérénité et aiguiser ses autres sens.


    L’ouïe… Il entendait toujours ce léger bourdonnement, comme
celui d’un générateur électrique, ou d’une petite turbine. De temps à autre, un
signal électronique, plutôt aigu, retentissait tout près, sur sa droite.


    Le toucher… En parcourant simplement du bout des doigts la
surface sur laquelle il se trouvait étendu, il la découvrit douce au contact. Une
sorte de tissu rembourré… Très confortable en tous les cas… Une couchette ?…
Un lit ?…


    Le goût… Une arrière saveur métallique restait accrochée à
ses papilles, tandis qu’une légère amertume flottait quelque part au fond de sa
gorge. Des signes qui ne trompaient pas. Il avait été drogué. Ce qui expliquait
en partie le peu de souvenirs qu’il conservait après son après-midi à déguster
cette… Mort Subite…


    Bill ! Bill Ballantine se trouvait avec lui à la
terrasse de cette brasserie avant que tout ne bascule dans le néant. Si Bill
avait subi le même sort, il ne devait pas se trouver bien loin.


    — Bill ! fit Bob à haute voix, toujours en gardant
les yeux fermés. T’es là ?… Réponds…


    Rien que le silence… et ce ronronnement toujours aussi
régulier de génératrice.


    L’odorat… L’air qu’il respirait était… Neutre. Difficile de
trouver un autre qualificatif. Aucune odeur. Une température moyenne. Un léger
souffle. Rien de particulier, rien de caractéristique. Pendant un instant, Bob
avait supposé qu’un accident était survenu durant le courant de l’après-midi et
qu’il se trouvait simplement étendu sur un lit d’hôpital. Mais l’atmosphère des
hôpitaux avait quelque chose de particulier, une odeur qu’on ne retrouvait
nulle part ailleurs. Et surtout pas là où il venait de se réveiller.


    Alors quoi ?


    Il ouvrit une nouvelle fois les yeux.


    Ce qu’il avait d’abord pris pour une lumière rosée s’avéra
être un plafond, bombé. Mais un plafond tellement bas qu’il aurait pu le
toucher simplement en tendant le bras. L’endroit était effectivement confiné
puisque ce plafond se trouvait à peine à un mètre vingt au-dessus de sa tête. Un
endroit confiné, mais où l’air était régulièrement renouvelé puisqu’il n’avait
aucune sensation d’étouffer.


    « Très bien, mon vieux Bob, songea-t-il. On ne semble
pas t’avoir enterré vivant… C’est déjà ça… »


    Toujours étendu sur le dos, il tourna légèrement la tête
vers la droite. Puis vers la gauche. Enfin, il roula sur le ventre pour pouvoir
détailler son environnement avec plus de précision.


    Il se trouvait allongé dans une sorte de tube, aux
dimensions fort semblables à celle d’un sous-marin de poche. Car c’était bien
dans un de ces petits submersibles monoplaces qu’il s’imaginait être enfermé. Devant
lui, une série de consoles en arc de cercle avec, en leur centre, deux leviers
de commande constellés de boutons et de petits « chapeaux »
directionnels comme ceux qui équipaient les avions de chasse de dernière
génération. Au-dessus de ces consoles, une baie vitrée épousait le pourtour du « sous-marin ».
Mais, derrière ces vitres, régnait une nuit noire. Pas un mouvement, pas une
lumière, pas le moindre indice qui eut pu le renseigner sur sa position. Il murmura :


    — Elle est bonne celle-là. Qui a bien pu me coller dans
ce cigare et surtout pourquoi ?


    Habitué à la pratique de la plongée sous-marine, pas
claustrophobe pour un sou, Morane se contenta d’agir de manière rationnelle. Il
rampa vers l’avant de l’appareil pour se glisser dans le poste de commandes. Ses
yeux parcoururent rapidement les divers cadrans. Tous digitaux. Par simple déduction,
il parvînt à trouver des informations sur sa réserve d’oxygène (il en avait au
moins pour dix heures), la vitesse de progression de l’appareil (il était de
toute évidence à l’arrêt) ou encore sa position exprimée par une série de
chiffres qui ne signifiait pas grand-chose puisqu’il ne possédait aucun point
de comparaison.


    Un nouveau tintement électronique retentit, et une lumière
rouge clignota au centre d’une des consoles.


    « Généralement, les boutons rouges, ça ne cache jamais
rien de bon », aurait dit Bill Ballantine.


    Un léger sourire passa sur les lèvres de Morane. Son ami
Écossais était souvent de bon conseil, mais là, à part rester sans bouger dans
cette boîte de conserve en attendant que le cadran de l’oxygène tombe à zéro, il
ne voyait que ce bouton rouge à presser. Ce qu’il fit donc sans l’ombre
d’une hésitation.


    Le ronronnement du générateur s’accentua, alors que des
projecteurs s’allumaient à l’extérieur de l’habitacle. Toutes les consoles
commencèrent à clignoter, tandis que les écrans se couvraient de colonnes de
chiffres, puis de mystérieux graphiques.


    À l’extérieur, le paysage demeurait trouble. Des éléments en
suspension passaient à toute vitesse devant les vitres panoramiques. Les
pinceaux des projecteurs s’écrasaient sur une sorte de falaise à pic, d’un brun
veiné de rouge, striée de nombreuses rainures verticales.


    Morane murmura :


    — Mon vieux Bob, je ne sais dans quelle galère tu t’es
fourré cette fois… Mais il va tout de même falloir t’en sortir…


    Selon toute logique, l’appareil était posé sur une sorte de
corniche, en position horizontale. Donc pour gagner la surface, il faudrait
grimper.


    Tout en vérifiant une dernière fois les diverses commandes
étalées devant lui, Bob songea à l’étrangeté de la situation. Il buvait une
bière avec Bill Ballantine sur une terrasse parisienne… et il se retrouvait, seul
dans un sous-marin de poche englouti au fond d’il ne savait quel océan, à une
profondeur où aucune lumière ne parvenait… À moins qu’il ne fut dans une
caverne sous-marine où la lumière du jour ne pouvait pénétrer.


    Le « où » et le « comment » pouvaient
toujours être résolus plus tard. Pour le moment, l’important était de regagner
la surface avant que les réserves d’air de l’étrange engin ne soient épuisées.


    « Ceci dit, pensa Bob, si quelqu’un m’a balancé dans ce
sous-marin, c’est sans doute pour une bonne raison. Je ne vois pas pourquoi ce
quelqu’un aurait pris la peine de monter une opération aussi complexe pour me
laisser mourir par asphyxie. Il eut été tellement plus simple d’engager un
tireur d’élite pour me supprimer sur cette satanée terrasse. »


    Le sous-marin eut été doté d’une intelligence propre qu’il n’aurait
pas réagi avec un synchronisme plus parfait. Morane s’apprêtait à peser sur les
commandes pour tenter de déplacer l’engin lorsqu’un écran s’alluma à sa gauche.


    Une nouvelle série de chiffres défila puis, peu à peu, un
visage émergea d’une brume polychrome, se précisa.


    Avec ses traits parfaitement dessinés, ses cheveux noirs
coupés « au carré » et son air grave, Bob n’eut aucune difficulté à
reconnaître cette femme qui, plusieurs fois, lui avait sauvé la vie, et ce en
dépit des relations toutes particulières qu’elle entretenait avec l’homme que
Morane considérait comme un de ses pires ennemis.


    Tania Orloff, la nièce de l’Ombre Jaune, de Monsieur Ming, le
terrible Mongol. Celui-là même qui s’était écroulé aux pieds de Morane lors de
leur dernière rencontre dans les froides contrées sibériennes. Ming, dont le
corps reposait, sous haute surveillance, dans un hôpital secret situé quelque
part dans le monde. Un hôpital dont seul quelques rares personnes connaissaient
l’emplacement. Et Bob, pour ne pas courir de risques, avait exigé de ne pas en
être mis au courant [1].


    — Bonjour, Bob.


    La voix de Tania résonnait dans le petit habitacle confiné.


    — Tania ! fit Morane sur un ton presque badin. Dois-je
conclure que votre oncle soit parvenu à m’emprisonner en dépit de son état ?
Me jeter au fond d’un océan à bord de cet engin sophistiqué, cela manque un peu
de fair-play non ?


    La jeune femme ne put retenir un sourire. Depuis le temps
que sa route croisait la sienne, elle ne pouvait demeurer insensible à cet
homme prisonnier devant elle. Il lui arrivait parfois de rêver d’un monde où l’Ombre
Jaune ne serait plus qu’un fantôme… ou un oncle comme les autres. Un monde dans
lequel elle aurait pu inviter Morane à effectuer une petite promenade au clair
de lune et… Mais la réalité était toute autre. Elle était et restait la nièce
de l’homme qui s’était promis de construire un monde à sa mesure et, pour cela,
ne reculer devant aucun crime.


    — Je n’ai pas beaucoup de temps, fit Tania.


    — Comme d’habitude, goguenarda Bob.


    — Sauf que, cette fois, je vous parle sur les ordres
même de mon oncle.


    La réplique parvînt à arracher un petit hoquet de surprise à
Morane.


    — Votre oncle ? Mais il est dans le coma, enfermé
dans un hôpital !


    — C’est exact, mais il avait prévu cette situation. Vous
savez comme moi que l’Ombre Jaune parvient toujours à devancer tout le monde… Il
savait que les copies successives à l’aide de son duplicateur risquaient de s’affaiblir,
bien qu’il ait toujours prétendu le contraire. Pourtant, vous savez que mon
oncle est un esprit supérieur…


    Ça, Morane devait l’admettre. Même s’il n’éprouvait que du
ressentiment à l’encontre de l’Ombre Jaune, il lui fallait reconnaître son
génie.


    — Si votre Oncle savait pour le duplicateur, fit-il, pourquoi
n’a-t-il pas trouvé une solution ?


    — Il y travaillait. Mais il tentait toujours de
calculer au mieux le facteur risque… Devait-il se retirer des affaires le temps
d’assurer le fonctionnement optimal du système qui le maintenait aux frontières
de l’immortalité ? Où devait-il poursuivre son œuvre au risque de
découvrir trop tard qu’une copie se détériorait… Il a joué, Bob…


    — Et il a perdu, conclut Morane.


    — Mon oncle ne perd jamais tout à fait la partie, Bob… Regardez…


    Un second écran s’éclaira. Immédiatement, Bob reconnut Bill.
Étendu sur un lit, le géant écossais était solidement ligoté et paraissait
plongé dans un profond sommeil. L’image changea et, cette fois, Bob reconnut
Sophia Paramount. Vêtue d’une combinaison de fine peau qui dessinait les
moindres courbes de son corps. La jeune journaliste à la chevelure aussi
flamboyante que celle de Bill Ballantine, était elle aussi entravée et sans
connaissance.


    Bob n’éleva pas la voix, mais son ton se fit glacial, cassant.


    — Où sont-ils ?… Que leur avez-vous fait ?…


    — Moi rien, Bob, assura Tania. Si cela était en mon
pouvoir, ils seraient libres… Mais je ne sais pas où ils se trouvent. Je peux
juste vous assurer qu’ils sont vivants, simplement sous sédatif. Ils ne risquent
rien… pour l’instant…


    — Pour l’instant ?… Que voulez-vous dire ?…


    Pour toute réponse, la jeune fille baissa les yeux.


    Son image se fondit avec celle d’un homme au teint jaune
olivâtre, aux pommettes saillantes et aux yeux couleur d’ambre. L’Ombre Jaune
en personne qui, par écran interposé, fixait Bob de son regard hypnotique.


    — Bonjour, Mister Morane…


    Bob faillit répondre, mais il ne pouvait s’agir que d’un
enregistrement. Ming était toujours dans le coma, quelque part… Du moins, il
fallait l’espérer…


    — Si vous voyez ces quelques images Mister Morane, poursuivait
l’image du Mongol, c’est que l’irréparable, ou presque, a fini par se produire.
Un de mes doubles a failli à sa mission, et mon corps est à la dérive quelque
part sur un lit d’hôpital. Si mes calculs sont exacts, un problème cérébral a
provoqué ma perte. À force de copies, c’est le transmetteur, pas plus gros qu’une
olive, inséré à la base de mon crâne qui s’est trouvé attaqué par une tumeur d’un
type inconnu. Ah !… quelle ironie… Je suis coincé entre la vie et la mort
par le système même qui me permet de repousser les limites de la vie… Je vais
vous confier un autre secret… À l’heure où je vous parle, les chercheurs et les
médecins qui s’occupent de moi, ainsi que les responsables de toutes les
agences gouvernementales qui se sont consacrées à mon cas depuis des années, hésitent
à me débrancher… de peur de déclencher la création d’un de mes précieux doubles
alors que, pour l’instant, le système est tout entier paralysé par cette tumeur.
Si je meurs aujourd’hui, l’Ombre Jaune aura définitivement disparu.


    Les poings de Bob se crispèrent à lui faire mal. Il n’aurait
jamais souhaité la mort de quiconque mais, à la seule idée que le monde
pourrait, en quelques secondes seulement, être débarrassé d’un monstre tel que
Ming, il se sentait bouleversé et paralysé à la fois. La fin de l’Ombre Jaune, simplement
liée au fonctionnement des appareils qui devaient le maintenir en vie ! Mais,
pour le moment, une seule préoccupation : trouver le moyen d’échapper à ce
sous-marin.


    Ming poursuivait :


    — Je sais, que selon les premiers examens, les médecins
ont sans doute conclu qu’une rupture d’anévrisme était à la base du problème… Oui…
cette tumeur est sans doute la seule chose qui soit parvenue à vaincre l’Ombre
Jaune… Mais, une fois encore, si je ne me suis pas trompé, j’ai encore une
chance de m’en sortir… Grâce à vous…


    Bob sursauta… Grâce à vous !… Qu’est-ce le
machiavélique Mongol pouvait donc encore avoir imaginé ?


    — Vous avez vu vos amis… Monsieur Ballantine et Miss
Paramount sont indirectement en mon pouvoir… Dans moins d’une heure, ils seront
froidement exécutés, sans fioritures…


    Une simple injection et les choses seront réglées… À moins
que… À moins que vous ne m’aidiez à vaincre cette satanée tumeur qui tente de
me ronger la cervelle…


    Il était facile de deviner que l’Ombre Jaune avait déjà
perdu ses facultés de raisonnement lorsqu’il avait enregistré ce message. Bob n’avait
pas fait de stage accéléré en chirurgie du cerveau, et il se voyait mal occupé
à trépaner le plus grand cerveau criminel de l’Histoire. Et de toute façon, il
lui fallait avant tout regagner la surface.


    — J’imagine que vous devez me prendre pour un fou, Mister
Morane, reprit Ming. Une fois de plus… Comment pourriez-vous intervenir depuis
le fond d’une fosse marine située en plein milieu de l’Atlantique… Là où le
soleil ne brille jamais… Mais vous connaissez le proverbe selon lequel il ne
faut pas se fier aux apparences…


    Un troisième écran situé entre les deux moniteurs vidéo, s’éclaira.
Une silhouette y apparut, rehaussée de vert. À la base de la tête de cette
silhouette, un petit point rouge clignotait doucement.


    — En fait, Mister Morane, expliqua l’Ombre Jaune d’un
air détaché, vous n’êtes pas dans une fosse marine. Vous êtes sur un repli de
tissus, quelque part à la surface interne de mon artère aorte. Et, si vous vous
y prenez bien, vous devriez sans mal atteindre, en moins de vingt minutes, cette
tumeur dont je vous parlais. Oui, Mister Morane. Ce que vous avez pris pour les
fonds marins, c’est mon propre corps. Grâce à une technologie que je maîtrise
depuis peu, vous avez été miniaturisé et injecté en moi dans ce que vous avez
sans doute pris pour un submersible. Si vous ne parvenez pas à résorber la tumeur,
si vous tentez quoi que ce soit d’autre, vos amis mourront. À vous de voir si
leur vie vaut celle d’un homme que vous haïssez… C’est à vous de choisir…


    L’écran s’éteignit, faisant disparaître en même temps la
silhouette de Monsieur Ming.


    Morane demeura stupéfait durant plusieurs dizaines de
secondes, à fixer la lumière clignotante sur l’écran de contrôle. Il ne
parvenait pas à réaliser ce que venait de déclarer Ming. Ce n’était pas possible.
Il s’agissait encore d’une de ces mises en scène perverses dont le Mongol avait
le secret. Même couché sur un lit d’hôpital, rendu physiquement impuissant, il
parvenait encore à truquer pour des raisons encore inconnues.


    — Bob ?


    Le visage de Tania s’encadrait à nouveau sur l’écran vidéo.


    — C’est un mensonge, laissa tomber Bob d’une voix
blanche. Comment… ?


    — C’est la vérité. Vous savez comme moi que mon oncle
poursuivait des recherches dans tous les domaines. Des recherches de toutes
sortes. Même parfois sur les projets les plus fous. Cette idée de
miniaturisation… Il en parlait depuis longtemps… Et vous avez été le premier
cobaye vivant. J’ai eu très peur Bob. Mon oncle avait laissé des instructions
très précises. Je ne pouvais pas m’y soustraire…


    — Et son corps ? risqua Bob.


    — Aucune complicité n’est inaccessible si on y met le
prix… Et vous savez comme moi que la fortune de mon oncle n’a justement pas de
limite. Son organisation a remué ciel et terre afin de le retrouver. Et nous
sommes… ils sont parvenus à enlever le corps au nez et à la barbe des services
secrets les mieux entraînés du monde. Le reste était une question d’organisation.
Votre enlèvement, ainsi que celui de Mister Ballantine à Paris et celui de Miss
Paramount à Londres, et le reste…


    — Je n’arrive pas à y croire, balbutia Morane. C’est un
cauchemar… Je suis enfermé dans le corps de votre oncle…


    — Et, si vous ne parvenez pas à le sauver, ou si vous
le tuez…


    — Il fera mettre à mort Bill et Sophia…


    — Exactement…


    Bob frappa d’un poing rageur sur le tableau de commande, grommela :


    — C’est impossible…


    — Je vous assure que tout est vrai, Bob… Je suis
actuellement dans une pièce qui jouxte le laboratoire où se trouve le corps de
mon oncle. J’ai assisté avec horreur à toutes les étapes de votre miniaturisation…
Tout est réel… Terriblement réel…


    Bob ferma une dernière fois les yeux. Le Voyage
Fantastique… Le film de Richard Fleischer… S’était-il donc endormi devant
la télévision en regardant une rediffusion de ce chef d’œuvre de cinéma S.F. ?
Ou, plus simplement, toute cette histoire était-elle vraie, née dans l’esprit
retord de l’Ombre Jaune, le seul homme capable sans doute de mener un tel
projet à bien jusque dans ces moindres détails.


    Bob ouvrit les yeux. Tout était encore là. Le
pseudo-sous-marin, Tania, les commandes et, au-delà des hublots, ce qu’il savait
maintenant être le flot ininterrompu de la circulation sanguine de Ming.


    — Ça ira, Bob ? interrogea Tania, inquiète.


    — Ça va aller, petite fille, répondit Morane d’un ton
ferme. Ça va aller…


    Il se passa rapidement les doigts ouverts en peigne dans les
cheveux, avant de peser de toutes ses forces sur les commandes de l’appareil
qui effectua un bond, avant de s’insérer dans le flot de la circulation
sanguine. L’Ombre Jaune avait conçu son appareil afin de lui permettre de se
déplacer à travers le courant violent provoqué par le rythme cardiaque.


    Les yeux rivés sur l’écran de contrôle, Bob suivait le petit
point lumineux, représentant son engin, glisser lentement vers le haut du cou. Dans
un corps sain, le trajet aurait dû mener tout droit dans la région du cerveau
mais, soudain, le courant faiblit et la vitesse de déplacement du minuscule appareil
chuta dramatiquement. En quelques réglages, Bob parvînt à retrouver un rythme
de déplacement soutenu. Mais, dans la lumière des projecteurs, le paysage
changeait peu à peu. Les parois, auparavant légèrement veinées, se couvraient d’une
sorte de mousse qui s’agglutinait pour former des filaments de plus en plus
épais et qui s’entrecroisaient pour former une sorte de filet. Ce filet
obstruait peu à peu le passage, obligeant bientôt Bob à slalomer au cœur d’une
jungle surréaliste. Bientôt, l’origine de ce changement se profila devant le
véhicule miniaturisé. D’après le plan porté sur son écran de contrôle, Morane
ne se trouvait plus très loin de l’endroit où, à la base du cou de l’Ombre
Jaune, était implanté le relais en forme d’olive.


    La paroi de l’artère aorte était déchirée en plusieurs
endroits. Des « branches » bleuâtres dans la lumière des projecteurs,
jaillissaient des déchirures. À l’extrémité de ces branches, des fleurs, sortes
de parasols inversés, diffusaient des spores qui formaient ensuite la mousse
que Bob avait aperçu plus tôt sur les parois rongées des artères.


    Au-dessus d’une de ces « branches » la déchirure
formait un véritable tunnel vers lequel Morane manœuvra son appareil. Il se
doutait que l’origine de ce qui menaçait l’Ombre Jaune devait se trouver au
plus près de l’émetteur.


    — Tania, vous êtes là ? interrogea Morane.


    — Oui… Je suis votre progression…


    — Si je dois éliminer quelque chose, il serait peut-être
temps de me renseigner sur la force de frappe de ce joujou…


    En quelques mots, la jeune femme fit le tour des armes
disponibles pour le pilote de ce submersible pas comme les autres.


    — Impressionnant, commenta Bob. Mais, il y a tout de
même quelque chose qui me turlupine… Pourquoi moi ?… Et pourquoi comme ça ?…
Avec ses connaissances, votre oncle aurait pu commander une opération
extérieure ?


    Tania secoua négativement la tête.


    — Non… Ce… n’était pas possible.


    Bob aurait voulu relever la courte hésitation de la jeune
femme, mais elle enchaînait déjà :


    — Quant au choix du pilote de cette opération interne… Vous
imaginez que mon oncle n’a pu résister à l’ironie de la situation. Et puis…


    — Oui ?


    — Et puis, je crois, tout étrange que cela puisse
paraître, que vous êtes sans doute la seule personne à laquelle mon oncle
pouvait faire confiance pour accomplir ce genre de mission…


    — C’est trop aimable, laissa tomber Bob. C’est sans
doute pour cette raison qu’il menace de tuer mes deux meilleurs amis si je ne
suis pas ses ordres…


    — Mon oncle a toujours été prudent, Bob. Toujours…


    — Oh… C’est impossible !…


    — Qu’y-a-t-il ?


    — Vous n’avez pas de retour vidéo ?


    — Non… Nous n’avons pas eu le temps d’installer des
caméras extérieures… Les choses se sont précipitées lorsque mon oncle a été
frappé…


    Bob Morane pensait avoir atteint la fin de son voyage. Il
venait de déboucher dans une caverne aux dimensions dantesques : la base
du cou de l’Ombre Jaune. Une bonne moitié de cette « caverne » était
occupée par une forme sphérique, sombre, immense en apparence. L’olive commutatrice.
Celle-là même qui, selon Ming, subissait l’attaque de la « tumeur ». Sauf
que, à l’échelle de Morane, ladite « tumeur » n’avait rien d’organique.
Une véritable structure était venue se greffer sur l’olive, une structure dont
le matériau de base n’était autre que le polymère incorruptible qui servait d’enveloppe
à l’olive elle-même. À partir de cette structure, les sarments naissaient, les
uns après les autres, comme les fils rayonnants d’une toile d’araignée. Apparemment,
à l’échelle moléculaire, quelque chose était en train d’utiliser le
matériau constituant l’olive pour coloniser le corps de Monsieur Ming, dont une
invasion intérieure était en train de prendre peu à peu le contrôle. Pouvait-il
s’agir d’une véritable tumeur, d’un simple cancer qui prenait des allures d’entité
létale ? Morane le crut pendant quelques minutes. Puis, soudain, ce fut l’attaque…


    À la base de la nouvelle structure, des formes se
détachèrent. Elles ressemblaient à des poulpes, dotés de corps fuselés et de
quatre tentacules terminés par un crochet acéré. Ces attaquants devaient être
doués d’une certaine intelligence, car ils déjouèrent sans mal les manœuvres d’esquive
lancées par Bob. Les premiers tirs fusèrent, créant des remous dans le liquide
noyant toute la scène. Là encore, les pseudo poulpes échappèrent à l’attaque
avec une facilité déconcertante.


    Tout en essayant d’échapper aux tentacules acérés, Bob se
rapprocha de la base de la structure née autour de l’olive. Parvenu à petite
distance, il darda une salve de « torpilles », des lames métalliques
dotées de petites hélices qui pénétrèrent profondément dans les pylônes de
soutien de l’étrange structure.


    L’action se déroulait dans un silence ouaté, qui réduisait
la portée dramatique du combat en train de se dérouler au sein même du corps de
l’Ombre Jaune. Mais Bob Morane savait que sa vie, comme celle de Bill et celle
de Sophia, était suspendue à un fil. Il lui fallait stopper cette invasion
biologique venue il ne savait d’où.


    — Tania ! Qu’est-ce que c’est que ces choses ?
hurla Bob alors qu’il tentait d’effectuer un second passage au ras des
structures organiques.


    — Je ne sais pas, répondit Tania. Je vous ai dit que je
n’avais pas de retour d’image…


    — Vous mentez mal… Vous savez ce que votre oncle a
traficoté… Ce n’est pas un anévrisme ni un cancer qui l’ont plongé dans cet
état… On dirait des choses… vivantes !


    Nouvelles salves de « torpilles ». Puis un choc
secoua l’appareil. Deux tentacules s’étaient soudain collés au pare-brise
auquel les crochets commencèrent à s’attaquer.


    La voix de Tania :


    — Bob… Le… biote… terrestre…


    — Que dites-vous, Tania ? Je ne vous reçois pas
bien…


    — … restre… rience… danger…


    Les choses se précipitèrent d’un seul coup. La structure
enroulée autour de l’olive se mit à frémir. Des fissures commencèrent à
lézarder le plexiglas du pare-brise panoramique. Une véritable toile d’araignée
laiteuse se mit à courir à sa surface, tandis que tous les voyants des tableaux
de commande se mettaient à clignoter.


    Sur l’écran de contrôle, l’image de l’Ombre Jaune se noya
dans un halo rouge, alors que des logos, incompréhensibles pour Morane, défilaient
à grande vitesse sur tous les autres écrans. Le tout accompagné de clignotement,
alarmes stridulantes…


    La structure finissait de se désintégrer lorsque le
pare-brise céda sous les coups des tentacules.


    Bob ferma les yeux. L’un des tentacules fusa vers sa
poitrine, visant le cœur… Et tout devint noir. Seule, l’alarme continua de
hurler, hurler, hurler et hurler encore…


    [image: Splitter]

    L’alarme continuait à hurler lorsque Bob Morane ouvrit les
yeux. Mais cette fois les hurlements prenaient les allures polyphoniques d’une
sonnerie de téléphone portable. D’un réflexe, Bob saisit l’appareil.


    Sur l’écran, un simple nom. BILL.


    Morane jeta :


    — Allo ?


    — Commandant !… N’allez pas me croire mais…


    — Attends, Bill… Une seconde… Dis-moi… Nous étions sur
la terrasse à déguster une bière…


    — Et puis ?


    — Et puis plus rien, justement. Je viens de me
réveiller dans une chambre d’hôtel du côté de l’Étoile… Et je ne sais pas
comment je suis arrivé là…


    — Ne bouge pas mon vieux… Je pense avoir un truc à te
raconter… Et je pense que tu ne me croiras jamais…


    — Si vous le dites, commandant… J’vous donne l’adresse…


    Bob coupa la communication. Il se leva pour gagner l’entrée
de l’appartement et enfiler une veste. Était-ce vraiment possible ?… Tout
ça… Le corps de l’Ombre Jaune ?… Et, finalement, quoi ?…


    Il s’apprêtait à sortir pour aller rejoindre Bill lorsqu’un
reflet argenté attira son regard sur le petit guéridon près de la porte d’entrée.
Un masque grimaçant l’y attendait bien sagement. Un masque posé sur un roman qu’il
n’avait jamais lu. Ni même acheté. Le Voyage Fantastique d’Isaac Asimov…
Lorsque Morane s’en empara, une simple carte de visite s’en échappa. Une carte.
Blanche. Avec un seul mot imprimé en lettre noire :


    MERCI !
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Les ondes maléfiques
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    L’arrivée s’annonçait proche. Bob Morane jeta un coup d’œil
aux rares instruments de bord. Selon ses calculs, dans moins de six heures il
se poserait sur la piste principale de l’aéroport du Bourget, au nord de Paris.
Il aurait alors bouclé la boucle, terminé son long périple. Le petit ordinateur
posé à ses côtés fournissait le même résultat. Il ne se trouvait plus qu’à
quelques heures de la parfaite réussite d’une entreprise qui avait nécessité
des années de préparation, de la concrétisation d’un rêve un peu fou pour ses
concepteurs et de la fin d’une mission enivrante mais épuisante pour lui, Bob
Morane.


    Cela faisait maintenant plus de dix jours qu’il se trouvait
confiné dans ce petit espace où, se tenant tantôt allongé tantôt assis, il
manquait cruellement d’espace. Dix jours à ne manger que des rations
spécialement étudiées par des nutritionnistes peu gourmets. Dix jours à
surveiller la stabilité de l’appareil, à s’assurer de sa bonne tenue. Dix jours,
surtout, à maintenir le cap en fonction des vents porteurs.


    Dix jours pour boucler un tour du monde aérien, cela pouvait
paraître incroyable à l’heure des avions supersoniques mais cela constituait un
authentique exploit pour un engin volant propulsé uniquement par l’énergie
solaire.


    Bob Morane avait découvert l’Icarion alors qu’il n’en
était qu’au stade de l’ébauche. À l’époque, cet engin n’était encore qu’un
dessin, extrêmement détaillé, que le professeur Angevin, chef du projet, avait
déployé devant lui par une belle matinée de printemps. Dans ses grandes lignes,
l’appareil lui était apparu sous la forme d’un planeur doté d’ailes immenses
déployées, reliées entre elles jusqu’à ne former qu’un seul plan entourant une
carlingue aussi exiguë qu’effilée. Bob n’avait pas eu besoin d’y regarder à
deux fois pour se rendre compte de ce qui séparait ce prototype d’un planeur
traditionnel. La taille de ses ailes, justement, n’avait rien de classique. Une
envergure identique à celle d’un Airbus A 320 et une surface totale dépassant
les 150 mètres carrés. De plus, l’Icarion, se caractérisait par un
profil résolument aérodynamique. Son nez terminé en pointe faisait
irrésistiblement penser à celui du Concorde, bien que Morane, plus poète, eut
plutôt songé à rebaptiser le projet Cyrano. La silhouette, dans son ensemble, évoquait
une flèche. Ce que souligna Angevin. Morane lui avait répondu qu’elle était
plus proche du carreau, cette flèche courte et massive utilisée pour le tir à l’arbalète.
Après cette rapide présentation, étaient venues les explications techniques.


    L’Icarion, bien que nettement plus imposant, était
conçu pour être moitié moins lourd qu’un planeur normal. Cette caractéristique,
il la devait à un mélange de fibres de carbone et de balsa utilisées pour sa
construction. En fait, le principal de son poids était concentré sur ses ailes,
où étaient regroupées une série de capteurs solaires couvrant toute leur
surface. Leur raison était simple, en apparence : accumuler l’énergie
nécessaire pour le vol de nuit. En réalité, ces cellules présentaient un
extraordinaire défi technologique par leur puissance et leur légèreté. Reliées
à des batteries stockant l’énergie, elles étaient également d’un modèle
révolutionnaire en raison de leur faible encombrement et de leur faible poids. Tout
cela permettait le fonctionnement régulier des six moteurs de l’Icarion. Car
si ce dernier ressemblait, par son allure, à un planeur, il n’en était pas tout
à fait un. Trois moteurs installés sous chaque aile favorisaient sa propulsion
et lui permettaient de maintenir une vitesse constante, l’énergie solaire
servant de carburant.


    D’autres explications, plus pointues, avaient accompagné ce
premier exposé. Mais, pour Bob, une seule réalité comptait : il avait sous
les yeux les plans du premier avion solaire susceptible d’effectuer un tour du
monde sans escale et sans l’aide d’aucun carburant polluant. L’Icarion emmagasinait
son énergie en vol et pouvait, en théorie, croiser indéfiniment. Bob y vit d’emblée
une formidable démonstration de la puissance du rayonnement solaire, une
énergie propre qui, bien que techniquement au point, avait du mal à passionner
les avionneurs. Or, pour lui, le solaire représentait l’avenir, une manière de
ne plus dépendre du pétrole ni du nucléaire. Le formidable battage médiatique
orchestré autour de ce futur tour du monde sans escales permettrait peut-être à
cette nouvelle technique de s’imposer enfin. Au-delà du défi technologique se
cachait un défi économique et écologique.


    Toutes ces raisons avaient poussé Morane à accepter de
piloter l’Icarion pour la grande aventure, qui serait en même temps un
vol d’essai. En conséquence, il avait suivi l’évolution du projet pas à pas s’était
tenu au courant de la progression des innombrables dossiers, sans cacher sa
hâte de se retrouver enfin aux commandes de l’appareil. De plus, ses remarques
de professionnel souvent pertinentes avaient permis à l’équipe du professeur
Angevin, dans laquelle se trouvaient pourtant des ingénieurs aéronautiques, d’éviter
certaines erreurs. Il s’était attardé notamment sur la notion d’« espace
vital » qui permettrait à l’habitacle de passer de la cage à lapin
initiale à un espace habitable. Ensuite, il y avait eu les fastidieux mais
indispensables essais techniques, les tracasseries administratives de toutes
sortes, le déchaînement, positif ou négatif, d’une presse ignorante, et enfin
le grand jour était arrivé…


    Depuis dix jours maintenant, Bob se trouvait seul en plein
ciel. Il avait eu tout le loisir de relever les qualités et les défauts de l’appareil.
Il regrettait que ses dimensions mêmes le rendaient peu maniable mais il avait
appris à le maîtriser. Par contre, il ne pouvait que se louer de la présence du
pilote automatique qui, par vents relativement faibles, lui avait permis de
trouver quelques instants d’un sommeil réparateur.


    Dans moins de six heures, l’Icarion aurait achevé son
éclatante démonstration prouvant l’efficacité de l’énergie solaire. Mais Bob
avait la tête ailleurs. Il pensait déjà à la bonne douche tiède qui l’attendait
et de laquelle il sortirait pour se raser enfin de près, oubliant ce rasoir à
piles qu’il avait emporté mais qui n’était finalement pas plus efficace qu’une
tondeuse à gazon.


    En attendant, il pianotait sur le clavier de son ordinateur
portable, car avant le départ il avait signé un contrat avec un éditeur qui, déjà,
attendait son manuscrit avec impatience. Pour le moment, il ne s’agissait que
de quelques notes éparses mais, une fois à terre, il remettrait tout ça en ordre
pour en faire un carnet de vol digne de Saint-Exupéry, l’humanisme béat en
moins. Il enregistra quelques nouvelles réflexions et, satisfait, releva la
tête en souriant, au moment où un avion de chasse, tous réacteurs dehors, fonçait
sur l’Icarion…


    Bob Morane reconnut immédiatement un JSF X-32. Un avion de
guerre construit par Boeing dont la principale particularité était le décollage
vertical. Bob savait aussi que sa vitesse pouvait atteindre Mach 1,6 et, surtout,
qu’il était équipé d’un canon Mauser BK 27 mm particulièrement destructeur par
sa capacité de tirer 1800 coups à la minute.


    Toutes ces informations, Bob se les remémora rapidement, presque
comme un ordinateur, tandis que ses yeux restaient rivés sur cet engin qui
fonçait droit sur lui à une vitesse bien supérieure à celle de l’Icarion. L’avion
solaire n’était pas suffisamment maniable et puissant pour tenter un virage rapide
sur l’aile ou une descente en piqué. Et puis à quoi bon tenter de lutter contre
un avion aussi perfectionné qu’un Joint Strike Fighter ? Celui qu’il avait
face à lui ne semblait pas vouloir dévier de sa direction. Il allait heurter l’Icarion de plein fouet. À l’ultime seconde, le pilote inconnu agit sur les commandes et
l’appareil leva imperceptiblement le nez pour, de toute la puissance de ses
réacteurs, passer si près de l’Icarion que Bob baissa instinctivement la
tête.


    Sous le fort déplacement d’air, l’Icarion tangua et
Morane dut agir sur les commandes pour lui faire retrouver son équilibre.


    Puis, il regarda sur le côté. Le JSF ne se trouvait plus
dans son champ de vision. À la vitesse à laquelle il volait, il pouvait se
trouver déjà bien loin. Bob empoigna sa radio d’un type nouveau, s’apparentant
plus à un scanner à main qu’à une radio de bord traditionnelle. De l’apparence
d’un gros talkie-walkie, extrêmement perfectionnée et légère, elle permettait
de balayer un large éventail de fréquences et se mettait automatiquement en
liaison avec les tours de contrôle chargées de surveiller la progression de l’Icarion, en l’occurrence celles de l’aéroport du Bourget.


    — Vous avez vu ça ? interrogea Bob, à l’adresse de
l’opérateur.


    — De quoi parlez-vous ?


    Le ton de l’opérateur se révélait étonnamment neutre.


    — Un JSF X-32 vient de me frôler, insista Morane avec
un début d’impatience.


    — Un quoi ?


    — Un avion de chasse militaire…


    — Vous devez vous tromper. Vous volez sur une route
dégagée. Le seul appareil sur nos écrans est un avion de ligne se dirigeant
vers Roissy, mais je puis vous assurer qu’il se situe très loin de votre
trajectoire.


    — Le JSF est un avion furtif, insista Bob. Il peut
avoir échappé à vos radars…


    — Il n’est que partiellement furtif… Car il laisse
quand même une trace sur les écrans, aussi faible soit-elle. Croyez-moi, si un
tel appareil s’était approché de vous, même à une dizaine de kilomètres, nous l’aurions
repéré… Avez-vous pu relever ses signes d’immatriculation ?


    — Pas eu le temps. Il semblait surgir de nulle part et
a complètement disparu.


    — Désolé, mais nous ne disposons d’aucun élément
susceptible d’appuyer vos dires. Nos écrans sont parfaitement normaux… Désirez-vous
faire un rapport ?…


    — Pas la peine… Merci… Over…


    Et Bob coupa la communication brutalement. Il pensait :


    — Vont finir par me prendre pour un fou… Dire que je
suis victime d’une hallucination, mettre ça sur le dos de l’ivresse de l’altitude,
du manque d’oxygène et je ne sais quoi…


    Il regarda à nouveau à l’extérieur mais ne vit plus aucune
trace du JSF. Il était apparu si brusquement et avait disparu si étrangement
que Bob finit par se demander sérieusement si ses sens ne l’avaient pas abusé… Mais
non, pas à ce point ! Tout bonnement impossible. Il tentait de se convaincre.


    Il décida de passer les dernières heures du vol à se montrer
plus vigilant et à guetter le moindre incident possible. Mais, au-dessus des
nuages, il ne se passe jamais grand-chose et Bob aurait aussi bien pu laisser
branché son pilote automatique. Les moteurs de l’Icarion étaient
pratiquement silencieux et l’avion filait comme une flèche. Un vol sans
histoire !


    — Ici la tour de contrôle du Bourget…


    Bob reconnut la voix du contrôleur aérien. Elle lui parut
moins enjouée.


    — Ici l’Icarion… Vous écoute… À vous…


    — Nous avons interrogé les bases militaires aériennes
françaises et britanniques. Elles n’ont rien repéré, elles non plus. De plus
aucun avion militaire n’a décollé dans votre secteur depuis les douze dernières
heures.


    — Merci d’avoir effectué ces recherches…


    — Désolé…


    — Ça va aller… Merci…


    Bob faillit ajouter que le JSF X-32 était un avion
exclusivement destiné à l’armée américaine et que, donc, ses homologues
française et britannique ne pouvaient en disposer. Mais ni l’US Air Force ni l’US
Navy n’avaient la moindre raison de venir lui couper la route de la sorte. Bob
se demanda un instant s’il devait relater cet incident dans son journal de bord
mais il y renonça. Tant qu’il ne disposait pas de preuves un tant soit peu
fiables, mieux valait ne pas en parler.


    Il consulta sa montre. Cela faisait précisément soixante
minutes que ce JSF avait foncé sur lui. Et il n’en savait guère plus. Et il n’aimait
pas ça.


    À ce moment, une masse sombre attira son regard sur sa
gauche. Il tourna la tête. Le JSF était à nouveau là. Le même que tout à l’heure.
Un avion de combat de couleur grise. Cette fois il avait réduit
considérablement sa vitesse pour voler à côté de l’Icarion, presque aile
contre aile. Mais il ne resta pas longtemps dans cette position. Le mystérieux
pilote appuya sur la manette des gaz et l’avion de combat s’élança à toute
vitesse, ses réacteurs rugissant de toute leur puissance. Il fila tout d’abord
en ligne droite, puis il piqua du nez pour disparaître à nouveau. Tout cela n’avait
pas duré plus de cinq secondes. Mais Bob avait eu cependant le temps de noter
que le JSF ne possédait aucun signe distinctif. À l’exception d’un seul. Un
dessin tracé sur l’aileron arrière. Plus qu’un dessin : un idéogramme
chinois. Et Bob n’avait nul besoin de faire effort pour se le remémorer. Il l’avait
déjà vu à plusieurs reprises : le signe du Shin Than, la société secrète
que dirigeait Monsieur Ming, alias l’Ombre Jaune.


    Morane rappela la tour de contrôle du Bourget.


    — Ici l’Icarion… Rien à signaler ?


    — Strictement rien… Si ce n’est que votre arrivée est
attendue avec impatience… Il y a foule autour des pistes…


    — Vos écrans ne vous ont rien signalé ? insista
Bob, indifférent à la remarque du technicien.


    — Rien… Mais pourquoi cette question ?


    — Simple vérification… Je vous recontacte tout à l’heure
pour les manœuvres d’approche…


    — La piste n’attend que vous… Et il n’y a pas qu’elle…


    Bob coupa la communication et, pour la seconde fois, se
demanda s’il n’avait pas été victime d’hallucinations. La fatigue joue parfois
de mauvais tours et le plus infime défaut dans la pressurisation peut provoquer
des troubles visuels. Certes, c’était bien dans les habitudes de l’Ombre Jaune,
son vieil ennemi, de se rappeler ainsi à son bon souvenir, mais comment cet
avion de combat avait-il pu échapper totalement aux radars, tant civils que
militaires, qui scrutaient en permanence l’espace aérien ?


    Et puis cette lancinante question finit par le hanter :
que lui voulait l’Ombre Jaune ?


    Il n’y eut plus le moindre incident durant les dernières
heures de vol. Bob se concentra sur son pilotage. Il quitta la couverture de
nuages pour se rapprocher régulièrement du sol, en douceur. Bientôt l’atterrissage
s’annonça. Morane distingua très nettement les bâtiments de l’aéroport du
Bourget et ses immédiats alentours. Le contrôleur aérien ne s’était pas trompé :
il y avait foule. Du ciel, Bob vit des voitures serrées les unes contre les
autres et une longue colonne de véhicules s’étendait au loin, jusqu’aux portes
de Paris.


    L’espace aérien était complètement dégagé et la visibilité
parfaite. Plutôt que de foncer droit sur la piste, Bob s’amusa à passer à basse
altitude au-dessus des spectateurs en donnant de très légers coups d’ailes pour
saluer. L’Icarion ressemblait à un albatros un peu gauche qui s’amusait
au-dessus d’une marée humaine. Bob aurait aimé faire un second passage, pour
remercier tous ces gens de s’être déplacés si nombreux, mais cela aurait
nécessité un grand et complexe virage et, dans la tour de contrôle, on devait
commencer à s’impatienter.


    L’atterrissage présentait un exercice difficile. L’Icarion était un appareil fragile qu’il fallait manœuvrer avec la plus extrême dextérité.
Mais, lors des essais. Bob avait eu l’occasion d’apprivoiser ces difficultés. Il
posa l’avion tout en délicatesse et ce fut à peine s’il ressentit le heurt au
moment où les roues touchèrent le sol. L’engin perdit progressivement de sa
vitesse et, comme prévu de longue date, Bob le mena en bout de piste.


    Enfin, l’Icarion stoppa. Il n’avait failli à aucun
moment. Une belle performance.


    Morane vérifia rapidement que tout était en place et ouvrit
la porte du minuscule cockpit. D’un bond, il sauta à terre. L’air frais lui fit
du bien. Un peu de stretching pour relancer sa circulation sanguine et détendre
ses muscles. Devant lui, une demi-douzaine de voitures, dont une ambulance et
un camion de pompiers, roulaient à grande vitesse. La première à stopper fut
une puissante Renault aux vitres teintées. Son moteur tournait encore qu’une
portière arrière s’ouvrait pour livrer passage au professeur Angevin. Il arborait
un large sourire de satisfaction. Il marcha vers Bob la main tendue.


    — Merci. Grâce à vous cette entreprise est une totale
réussite… Merci du fond du cœur… Vous êtes un héros…


    — C’est ce qu’on me dit parfois, répondit Morane en
souriant à son tour.


    Et il ajouta, plus bas :


    — … même quand ce n’est pas mérité…


    Ce qui ne l’empêchait pas de continuer à se demander ce que
pouvait bien lui vouloir l’Ombre Jaune.
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    — Vous êtes attendu, et même très attendu, dans l’aérogare,
avait ajouté le professeur Angevin. Bien entendu, si vous êtes fatigué, nous
écourterons ces cérémonies.


    Bob haussa les épaules.


    — Allons-y à pied. Voilà dix jours que je n’ai pas
marché et mes jambes réclament un peu d’exercice.


    Angevin fit signe aux voitures qu’elles pouvaient repartir. Seule
l’ambulance resta à proximité, prête à intervenir. Un autre véhicule, de type minibus,
fonça vers le petit groupe d’hommes désormais réunis autour de l’Icarion. En
sortit, comme autant de diablotins d’une boîte, une horde de journalistes-photographes.
Peu soucieux de l’éventuelle fatigue du pilote, ils se précipitèrent sur lui et
lui demandèrent de poser devant son prototype, tantôt seul, tantôt en compagnie
du professeur. Au bout de quelques minutes, lassé par ce petit jeu qui ne l’amusait
guère, Bob fit comprendre à ces fanatiques de la pellicule et du
numérique qu’il en avait assez. Il leur adressa un signe de la main en guise d’au
revoir et, accompagné par Angevin, entama sa marche vers l’aérogare. Les
photographes suivaient, parfois d’un peu trop près.


    Bob Morane se rendit compte qu’on ne l’avait pas trompé en
affirmant qu’il y avait foule dans l’enceinte du Bourget. On aurait même pu
dire une foule en liesse. De là où il était, il entendait les clameurs, les
hourras et les applaudissements. Cela lui mit du baume au cœur et ce fut d’un
pas léger qu’il continua à avancer. Il leva les deux mains jointes, à la façon
des boxeurs et les bravos redoublèrent. Bob arborait un large sourire. Exclusivement
fabriqué pour la circonstance.


    — Vous voilà fêté en héros, s’enthousiasma Angevin. Vous
venez d’entrer dans l’Histoire de l’aviation aux côtés de Blériot, Mermoz et
Lindbergh…


    Quand il ne fut plus qu’à une trentaine de mètres de l’aérogare,
Bob s’arrêta et salua de nouveau. Il avait conscience que les gens présents
mouraient d’envie de le photographier et, cette fois, il se prêta à ce désir. Il
marcha de long en large, ne cessant d’agiter les mains et ne cessant de sourire,
à la fois heureux d’avoir réussi et heureux de cet accueil qui prouvait la
réalité de son succès. La foule semblait ne jamais vouloir s’apaiser.


    Se retournant, Bob vit s’avancer une jeune femme vêtue d’un
élégant tailleur qui n’ajoutait rien à son attirante silhouette. Des lunettes
lui mangeaient la moitié du visage et un chignon ne réussissait pas à entamer
son charme. Contre sa poitrine elle serrait un porte-documents. Bob la
connaissait. Elle se prénommait Teri et exerçait les fonctions d’attachée de
presse sur l’ensemble du projet, mais elle préférait le titre plus ronflant de « responsable
de la communication ». Morane avait dû entendre son nom de famille mais l’avait
complètement oublié. Teri quelque chose… Il savait cette jeune personne
efficace et dynamique mais, hélas, dénuée du moindre sens de l’humour.


    — Monsieur Morane, contente de vous voir, dit Teri un
peu essoufflée par sa courte course.


    — Et moi donc ! fit Bob. Je n’ai pas cessé de
penser à vous durant ces dix jours…


    Évidemment, il mentait, mais la demoiselle prit ce mensonge
pour argent comptant.


    — C’est vrai ? demanda-t-elle en rougissant
légèrement.


    Nouveau mensonge de Morane.


    — Bien sûr : votre souvenir a embelli mes moments
de solitude et les courbes gracieuses de votre silhouette ont éclairé la
noirceur de mes nuits.


    La jeune femme rougit instantanément, son manque d’humour
aidant.


    — Qu’y a-t-il pour votre service mademoiselle Paterson ?
intervint le professeur Angevin.


    Voilà c’était cela : elle s’appelait Teri Paterson !
Un déclic dans l’esprit de Bob même s’il était convaincu qu’il oublierait ce
nom dans les minutes à venir.


    — Les journalistes vous attendent pour la conférence de
presse, expliqua la jeune femme.


    — Eh bien ? fit mine de s’inquiéter Bob.


    — Eh bien… Ils vous attendent !


    — J’ai bien compris, mais ils ne vont pas partir tout
de suite ?


    — Non, mais enfin… ils attendent.


    — Ne croyez-vous pas que tous ces gens-là attendent
également ? dit-il en montrant la foule.


    — Bien sûr… Mais… Ce n’est pas la même chose.


    — Ah… Et pouvez-vous m’expliquer la différence
mademoiselle… euh ?…


    Ça y est, il avait encore oublié son nom. Un nom facile à
retenir pourtant, mais que Bob ne réussissait pas à fixer dans sa mémoire, qui
était pourtant d’habitude excellente.


    Teri Paterson resta bouche bée, cherchant une réponse
cohérente. Le professeur Angevin vola à son secours.


    — Dites-leur que nous serons là dans quelques minutes, dit-il.
Et que nous répondrons à toutes leurs questions… si tant est qu’elles soient
sensées.


    Teri Paterson se retourna, prête à foncer annoncer la bonne
nouvelle.


    — Et dites-leur que je suis très fatigué, jeta Morane. Donc
qu’ils mettent les basses…


    La jeune femme promit d’ajouter cette précision et disparut
en trottinant.


    Bob recommença à saluer la foule. Des bouquets de fleurs
atterrissaient à ses pieds. Il se baissa pour les ramasser un à un et chercha
dans cette marée humaine à repérer les sympathiques donateurs.


    Après de longues mais enivrantes minutes, conscient qu’il
devait affronter ces messieurs, et dames, de la presse, il lança un dernier
adieu de la main. Quand il pénétra dans l’aérogare, la clameur était telle qu’il
s’inquiéta pour la sécurité du bâtiment, se demandant s’il n’allait pas s’écrouler
sous le poids des décibels.


    La salle était effectivement pleine de journalistes, pour la
plupart assis ; mais certains demeuraient collés contre les murs. Dans le
fond, une demi-douzaine de caméras attendait sur leurs trépieds. Dès que la
porte s’ouvrit sur le petit groupe que formaient Morane, Angevin et les plus
proches collaborateurs de ce dernier, tous les journalistes se levèrent pour
applaudir. Et ce fut sous cette salve de claquements de mains que Bob se hissa
sur l’estrade. Il repéra plusieurs journalistes de sa connaissance et leur adressa
un signe amical. Puis, il suivit le professeur Angevin jusqu’au siège qui l’attendait
à une table sur laquelle des micros se groupaient en une botte.


    — Messieurs, commença Angevin, voici le commandant Bob
Morane qui a réussi le premier tour du monde en avion solaire, en 10 jours, 8 heures
et 26 minutes, chiffres officiels confirmés par des experts internationaux.


    De nouveaux applaudissements saluèrent ces paroles. Bob
retrouva le sourire.


    Il se prêta de bon cœur au jeu des questions et des réponses,
même si certaines lui paraissaient incongrues. Le professeur Angevin apporta
des précisions techniques, mais ce qui semblait surtout intéresser les
journalistes c’était comment on vit seul pendant dix jours au-dessus des nuages,
quelles sont les préoccupations, les pensées, les doutes qui vous traversent l’esprit.
Bob s’efforça de satisfaire cette curiosité, non sans manquer de rappeler, en
souriant toujours, que les détails supplémentaires seraient dévoilés lors de la
proche publication de son carnet de vol.


    Au bout d’une heure, très précisément, Teri Paterson mit fin
à la conférence, rappelant aux reporters de toutes sortes que le héros du jour
était fatigué et que d’autres obligations l’attendaient. Le pilote de l’Icarion se leva et fut à nouveau applaudi. Plusieurs journalistes, jeunes pour la
plupart, se précipitèrent sur lui pour lui demander des autographes. Morane
commençait à comprendre ce que devaient ressentir certaines vedettes du sport, du
cinéma ou de la chanson. Pour le moment, tout ça l’amusait. Mais il n’aurait
pas fallu que cela dure des années…


    Angevin l’invita à le suivre dans une pièce voisine. À peine
Bob y pénétra-t-il qu’il fut, encore, accueilli par un tonnerre d’applaudissements.
Là étaient réunis pratiquement tous les professionnels ayant de près ou de loin
participé au projet Icarion. Et cela faisait du monde. Plusieurs personnes s’avancèrent
pour lui serrer la main mais le professeur l’escorta vers le buffet en
demandant :


    — Que désirez-vous boire ?


    — Eh bien je vais vous dire ce qui m’a le plus manqué
là-haut, répondit Morane. Ce n’est ni un verre de rouge, ni un cognac, ni un
whisky. Non ce qui m’a manqué c’est un bon caoua. Car, pour tout vous dire, celui
que je m’étais préparé était infect.


    Bob avait eu juste le temps de terminer sa phrase qu’un
serveur lui tendait une tasse de café. Il la huma et but avec une jouissance
non dissimulée. « Et dire, pensa-t-il, que des imbéciles affirment que le
café est mauvais pour la santé !


    Autour de lui, la foule était toujours aussi compacte et on
continuait à lui poser des questions. Ce fut alors que, levant la tête, il
repéra une tignasse rousse qui surmontait de trente bons centimètres cette
masse chaleureuse et tentait de se frayer un passage sans hésiter à jouer des
coudes et des épaules que le type avait superpuissantes. Enfin le colosse se
planta devant Morane et lança d’une voix qui ressemblait plus à un rugissement
qu’à un cri de satisfaction :


    — Content de vous voir, commandant !


    — J’ai bien cru que tu n’arriverais jamais, Bill, fit
Bob tout en continuant de siroter tranquillement son café.


    Bill Ballantine. Le géant écossais. L’ami de toujours.


    — Ce n’est pas de ma faute, commandant. Si vous voyiez
la foule dehors ! Impossible de circuler. Et puis, comme j’ai oublié mon
badge, j’ai dû convaincre les gens de l’entrée de me laisser passer.


    — Ne me dis surtout pas comment tu as fait.


    — Non, non, tout s’est bien passé.


    — Pas eu trop de blessés ?


    — Pas trop… Z’avez fait bon voyage ?


    — On peut dire les choses comme ça… Et toi quoi de neuf ?


    — Rien de spécial. J’ai suivi vos exploits à la télé et
à la radio. Chapeau !… Ah si, le professeur Clairembart a appelé à
plusieurs reprises… Il a dit qu’il souhaitait vous voir dès votre retour… Ça
avait l’air urgent…


    — A-t-il dit pourquoi ?


    — Il m’a simplement demandé de vous transmettre l’invitation,
ou plus exactement… comment a-t-il dit ?… oui : « sa pressante
requête »…


    — Avait-il l’air préoccupé, inquiet ?


    — C’est le moins qu’on puisse dire. La première fois qu’il
a appelé, il avait complètement oublié que vous étiez dans les airs. C’était
pourtant pas un voyage des plus discrets… On en parlait partout…


    Bob se demanda ce qu’Aristide Clairembart pouvait bien lui
vouloir. Le vieil archéologue n’avait pas dans ses habitudes de formuler de « pressantes
requêtes » et il y avait fort à parier que le motif était d’importance. S’il
n’avait tenu qu’à lui, Morane l’aurait contacté dans l’instant, mais il n’avait
pas emporté de portable, et la trop professionnelle Teri il-ne-savait-comment, lui
rappelait ses obligations.


    — Pouvez-vous me consacrer quelques instants, monsieur
Morane ?


    — Toute la nuit si vous voulez, railla Bob, tandis que
Bill Ballantine, pour faire honneur à son Écosse natale, se ruait sur la
première bouteille de whisky passant à sa portée.


    — Cela concerne votre planning pour le reste de la
journée, expliquait la dénommée Teri. J’avais prévu des interviews avec des
radios et un reportage exclusif avec un grand hebdomadaire mais le professeur
Angevin m’a fait remarquer que vous préfériez sans doute vous reposer.


    — Il n’a pas eu tort… Je rêve d’une bonne douche, d’un
bon lit et d’un bon massage… Si vous êtes experte en ce domaine, vous serez la
bienvenue.


    — Par contre, il y a une chose très importante que je
souhaiterais vous demander…


    — Dites toujours…


    — Voilà. J’ai négocié avec A 2 votre passage dans une
émission en direct ce soir. C’est une émission de très forte audience qui passe
en prime time. C’est-à-dire en début de soirée…


    — Je sais ce que c’est, merci.


    — Votre venue à cette émission a été annoncée partout. Cela
m’ennuierait beaucoup que vous n’y assistiez pas.


    — Loin de moi l’idée de vous ennuyer. Mais ça consiste
en quoi ? S’il faut participer à un jeu idiot ou répondre aux questions d’un
présentateur idiot et agressif…


    — Il s’agit d’une émission qui parle d’exploits dans
bien des domaines. Aussi bien dans le sport que dans le spectacle, les sciences
et plein d’autres choses. On vous demandera simplement de raconter dans ses
grandes lignes votre trip avec l’Icarion.


    — C’est dans mes cordes.


    — Je viendrai vous prendre à votre domicile à vingt
heures précises.


    — C’est quai Voltaire, numéro…


    — Je sais… Donc à vingt heures…


    Préférant éviter de nouvelles railleries de la part de
Morane, Teri Paterson s’éclipsa discrètement. Elle fut rapidement remplacée par
Bill Ballantine qui tenait à la main un verre empli jusqu’au col d’un breuvage
ambré.


    — Pour votre retour sur terre, je vous ai prévu une
petite soirée dont vous me direz des nouvelles, commandant. Nous commencerons
par l’un des meilleurs restaurants de Paris avec des plats et des vins à faire
baver Gargantua, et avec vue sur Notre-Dame. Ensuite…


    — Regrette vraiment, Bill, mais pas d’agapes pour ce
soir…


    L’Écossais sursauta.


    — C’qui s’passe-t-il, commandant ? Ne me dites pas
que vous allez prendre une soupe et puis pioncer… Pas vous !… Même pas
après dix jours de vol !…


    — Je viens d’accepter l’invitation de miss
Teri-je-ne-sais-plus-comment.


    — Vous allez passer la soirée avec elle ?


    — Exactement !… Et j’irais même plus loin : tu
vas nous accompagner…


    — Mais… mais… Vous allez où ?


    — À la télévision… Une émission en direct…


    — Pouvez pas y aller un aut’ jour ?


    — Le direct a cette particularité qu’il doit être
consommé le jour même, mais ça n’a rien à voir avec le caviar…


    — Ce sont les danseuses qui vont être déçues, fit l’Écossais,
déçu lui-même. Oui… Oui… j’avais prévu des danseuses dans le coup…


    Le studio à l’intérieur duquel devait se dérouler l’émission
télévisée ressemblait à un vaste hangar planté dans une zone industrielle. Seules
des indications sur panneaux indiquaient sa destination. Un important service d’ordre
filtrait les invités parmi lesquels une foule de jeunes gens commençaient à s’agglutiner
et à s’agiter.


    — Vous croyez qu’ils sont là pour vous ? demanda Bill
en regardant par la fenêtre du taxi.


    — Ça m’étonnerait, répondit Morane. Ils me paraissent
bien jeunes pour s’intéresser à une épopée aéronautique. Et puis ils m’ont l’air
un peu plus hystérique que ceux que nous avons rencontrés à l’aéroport.


    — Si c’est pas pour vous, c’est pour qui alors ?


    La réponse leur fut fournie par Teri Paterson :


    — Zena Trench fera partie de l’émission, dit-elle dans
un large sourire. C’est une de ses rares apparitions télévisées. Pensez si ça
fait un événement !


    — Zena qui ?


    La question avait jailli en même temps des lèvres de
Ballantine et de Morane.


    — Zena Trench. La nouvelle star de la chanson. Jamais
entendu parler ?


    L’incrédulité des deux amis agrandit encore le sourire de la
jeune femme.


    — C’est vrai que ça n’est pas trop de votre génération,
enchaîna-t-elle avec un brin de condescendance. On entend ses tubes partout… Je
ne sais plus les titres mais on les entend vraiment partout…


    Bob continua à suspecter les jeunes. Ils n’étaient pas
surexcités comme des fans à un concert de rock mais semblaient mus par une
étrange agitation. Les plus proches ne se trouvaient qu’à quelques mètres de
Morane. Certains tentaient de deviner qui il était mais la plupart ne s’intéressaient
aucunement à lui. Comme s’il n’avait aucune importance. Comme s’il avait été
transparent.


    — Alors, commandant, vous descendez ?


    Bill avait déjà mis pied à terre. Deux colosses, un peu
moins grands que lui, de noir vêtus, s’avancèrent dans le but évident de lui
demander son laissez-passer. Mais un jeune homme les doubla. Vêtu d’une chemise
rouge et d’un gilet fleuri, il portait un listing et suait à grosses gouttes.


    — Vous êtes le commandant Morane ? demanda-t-il à
Bob tandis que celui-ci s’extrayait à son tour de la voiture.


    — Exact… Et voici mon ami Bill Ballantine… J’espère qu’il
est le bienvenu…


    — Vous pouvez venir avec qui bon vous semble… Vos amis
sont nos invités… En mon nom et au nom de la production, je vous remercie d’avoir
accepté notre invitation… J’espère que vous n’êtes pas trop fatigué…


    — Rassurez-vous, je tiendrai le coup…


    — Suivez-moi…


    Bob et Bill emboîtèrent le pas au jeune homme. Après avoir
franchi les barricades qui endiguaient la foule, Morane, Paterson et Ballantine
pénétrèrent dans le bâtiment, débouchèrent dans un vaste hall qu’ils ne firent
que traverser. Ensuite un ascenseur les mena vers les étages.


    — L’émission commence dans exactement trente-sept
minutes, expliqua l’assistant. Vous serez notre premier invité. Je vais vous
conduire à la loge de maquillage…


    — En quoi consistera ma prestation ? interrogea
Morane.


    — Nous diffuserons quelques images de votre exploit. Ensuite
Nicolas Leroy vous accueillera et vous posera quelques questions.


    — Des questions d’ordre technique ?


    — Euh, non… plutôt des questions sur votre mode de vie
à bord. Des choses plus quotidiennes, quoi.


    — Je vois.


    Le front de Bill Ballantine se creusait de rides de
perplexité.


    — Nicolas Leroy est l’animateur de cette émission, expliqua
Teri.


    — Tu devrais t’intéresser un peu plus à la télévision, lança
Morane à l’adresse de l’Écossais.


    — Leroy viendra vous rendre une petite visite avant l’émission,
ajouta l’assistant.


    Ils empruntèrent un long corridor recouvert d’une épaisse
moquette rouge et sur lequel s’ouvraient une multitude de portes. Le jeune
homme finit par s’arrêter devant l’une d’elle, l’ouvrit. Elle portait le nom de
Bob Morane inscrit en lettres d’or.


    La pièce était petite mais violemment éclairée par une
rangée de spots accrochés au plafond. Un immense canapé d’angle avec, en face
de lui, une table basse sur laquelle étaient posés des verres, et deux
fauteuils.


    — Vous trouverez tout ce qu’il faut dans ce
réfrigérateur, indiqua l’assistant en désignant un petit meuble en bois collé
dans un coin de la pièce… Si vous avez besoin de quoi que ce soit d’autre, vous
décrochez le téléphone et faites le zéro… Excusez-moi mais je dois vous laisser…
J’ai d’autres invités à accueillir…


    Il s’éclipsa rapidement, suivi par Teri Paterson qui
visiblement avait de pressantes questions à lui poser. Bill en profita pour se
précipiter sur le réfrigérateur et l’ouvrit en marquant une impatience qui
tenait de fébrilité.


    — Pas de whisky ! s’exclama-t-il après en avoir
fait l’inventaire. Pas une goutte de whisky ! C’est ça qu’ils appellent « tout
ce qu’il vous faut » ? Je vais téléphoner…


    Bob secoua la tête.


    — Inutile. Je suis à peu près certain qu’ils ont pour
instruction de ne pas servir d’alcool.


    — Mais pourquoi ?


    — Il y a eu des précédents dans la petite histoire de
la télévision française. Désormais, ils préfèrent que les invités demeurent
sobres.


    — Un petit verre… Rien qu’un petit verre…


    — Tu pourras bien t’en passer pendant quelques heures. Tu
as presque vidé une bouteille au buffet tout à l’heure.


    Bob s’était allongé sur le canapé. Il poussa un long soupir
de bien-être et ferma les yeux. Mais à peine avait-il glissé ses mains sous sa
nuque, qu’il se redressa d’un bond.


    — C’qui s’passe, commandant ? demanda Bill.


    — Les jeunes dehors, tu n’as rien remarqué ?


    — Des hystériques, c’est tout !… Il y en plein
comme ça un peu partout. Dès qu’une vedette apparaît, ils deviennent dingues.


    — Justement, ceux-là sont différents. Ils sont plus
calmes, plus déterminés aussi. Sais-tu à qui ils me font penser ?


    — Aucune idée… Pour moi, c’est des jeunes tout court…


    — On dirait les membres d’une secte qui tournent en
rond dans l’attente de leur gourou. Ils ne manifestent aucune animosité, aucun
énervement, mais ils ressemblent à des marionnettes perdues en l’absence de
leur manipulateur.


    — Vous voyez des trucs bizarres partout… Moi c’est le
manque de whisky que je trouve bizarre…


    On frappa à la porte.


    — Entrez ! lança Bob.


    Une jeune femme apparut : la blonde attachée de presse…
dont les deux amis avaient de nouveau oublié le nom.


    — Tout va bien ? demanda-t-elle.


    — Nous sommes comme des coqs en pâte, assura Morane.


    — Des coqs assoiffés, précisa Ballantine. Jamais vu une
pareille basse-cour !


    — J’espère que vous n’avez pas le trac.


    — Je m’apprêtais simplement à m’allonger pour me
détendre un peu…


    La jeune femme n’insista pas, décida brusquement :


    — Je vais voir si je peux trouver Nicolas Leroy, au cas
où vous auriez des questions à lui poser.


    Et elle quitta la pièce avec un évident regret.


    Bob Morane s’était allongé, avait fermé les yeux, mais il ne
dormit pas longtemps. Une douzaine de minutes plus tard, Nicolas Leroy faisait
son entrée, escortée par une horde d’assistants de tous sexes. C’était un homme
élégant, très carré d’épaules, dont le gris des tempes ajoutait au charme. Il
arborait le sourire qui l’avait rendu célèbre mais dans ses yeux une lueur de
détermination atténuait une bonhomie factice.


    — Comme je suis content de vous voir, monsieur Morane, commença-t-il.


    — Laissez tomber le « monsieur » fit Bob en
se redressant.


    — L’émission débute dans onze minutes mais je tenais à
vous serrer la main. On vous a expliqué le déroulement de l’émission ?


    — Pas vraiment, non.


    — Vous êtes notre invité vedette. C’est-à-dire que vous
serez la première personne à laquelle je ferai appel. Nous présenterons d’abord
le film de vos exploits et, à la fin de celui-ci, vous me rejoindrez sur le
plateau. Nous ferons ensemble un bilan de votre prouesse et ensuite vous
resterez à mes côtés durant toute l’émission. Cela me permettra de vous
interroger à divers moments et de vous présenter les autres invités. Vous avez
de la chance, ce soir : nous recevons Zena Trench.


    — C’est ce que j’ai cru comprendre, fit Morane avec une
indifférence feinte.


    — Vous la connaissez ?


    — Vaguement, très vaguement.


    — Elle est numéro un des ventes de disques dans le
monde entier. Ses tubes se sont déjà vendus à je ne sais plus combien de
millions d’exemplaires. Elle est anglaise mais elle parle très bien le français.
Vous verrez, c’est une jeune femme charmante. Et elle plaît énormément aux
jeunes… Il faut dire qu’elle a leur âge…


    Pendant quelques instants, les deux hommes échangèrent de
banales amabilités. Puis l’animateur vedette se retira, suivi par sa meute. Bob
en garda une excellente impression. Il se dit que son proche passage télévisé
était entre de bonnes mains. De toute façon, il n’avait pas le trac et ne
craignait aucunement les caméras de télévision. Quant aux questions pièges, il
s’arrangerait pour les contourner.


    Une maquilleuse vint appliquer un fond de teint sur le
visage de Bob, ce qu’il n’aimait pas du tout. Mais il fallait bien se plier aux
conventions.
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    — Mesdames et messieurs, je vous demande d’applaudir
notre invité d’honneur : Bob Morane.


    La musique se fit assourdissante. Des applaudissements
crépitèrent. Bob venait d’apparaître. Conformément aux indications, il
descendit un escalier placé au milieu du décor et se retrouva face à Nicolas
Leroy qui lui serra la main comme s’il le voyait pour la première fois de la
journée alors qu’ils avaient bavardé ensemble moins d’un quart d’heure
auparavant. Les deux hommes marchèrent jusqu’à des fauteuils placés face à face.
Au moment précis où Morane s’asseyait, les applaudissements cessèrent. Puis Bob
écouta l’animateur faire son panégyrique, tout en commettant de çà de là
quelques erreurs mais de faible importance. Enfin, vinrent les questions. Bob aurait
bien aimé parler plus longuement des vertus de l’énergie solaire mais il
comprit que le cadre ne s’y prêtait pas. Ici, on préférait évoquer les mille et
une choses du quotidien. Comme disaient les spécialistes, il s’agissait d’une
émission « people » mais elle avait au moins la certitude de toucher
un grand public et Bob devait bien ça aux organisateurs du projet Icarion.


    Quelques minutes plus tard, Nicolas Leroy s’intéressa à un
tout autre sujet, preuve de sa pluralité. Cette fois, Zena Trench eut droit aux
feux des projecteurs. Ne pouvant quitter son siège, Bob Morane fut bien obligé
d’écouter l’une des chansons phares de cette jeune vedette qu’il découvrait. Elle
ne devait pas avoir plus de vingt ans, et des mèches blondes éclairaient sa
noire chevelure. Misant sur les couleurs, elle chantait et dansait vêtue d’un
pantalon blanc moulant à la taille mais s’élargissant en bas et d’un T-shirt
rose garni de strass. Bob la trouva plutôt agréable à regarder, même si elle n’était
vraiment pas à son goût. Lorsque les premières notes fusèrent, il se cala dans
son fauteuil. Au fil de la chanson, une sensation étrange l’envahit. L’impression
d’être sur le point de s’endormir. Il mit cela sur le compte de la fatigue et
se ressaisit bien vite. Au moins avait-il gravé dans sa mémoire le titre de
cette chanson : You’re Welcome. « Vous êtes le bienvenu ».
C’était sans équivoque.


    Nicolas Leroy présenta Zena Trench à Morane. Une
présentation de pure forme, car il n’était pas question que les deux invités
bavardent entre eux.


    Morane eut l’occasion de détailler la jeune chanteuse. Elle
avait un doux regard bleu et un sourire étincelant. Elle ne donnait pas l’impression
d’une gamine trop vite propulsée sur le devant de la scène, mais d’une femme
qui aimait sincèrement son métier et le défendait bec et ongles. Pourtant, Bob
crut déceler comme un voile de tristesse derrière l’éclat de son regard.


    Ce fut au tour de Zena Trench d’être interviewée. Elle parla
de son succès en termes banals. Bob fut invité à poser des questions, « quand
il voulait » pour reprendre l’expression de Leroy, mais il se garda bien
de le faire. La jeune chanteuse lui affirma néanmoins qu’elle avait suivi de
près son exploit aéronautique et l’en félicita. Manœuvre commerciale ou
sincérité ? De toute façon, cela faisait plaisir.


    Finalement, Zena Trench alla chanter, en direct, le deuxième
titre qui avait contribué à sa gloire. I’m With You. Encore un titre
sans équivoque. Une mélodie lente, berceuse, au point que Morane se sentit
légèrement vaciller, prêt à glisser lui semblait-il dans les bras de Morphée. Mais
il parvint à se ressaisir. Il n’était pas là pour piquer un roupillon.


    Zena Trench adressa un salut d’adieu au public et, surtout, aux
caméras, et elle regagna les coulisses. L’émission suivit son cours. D’autres
invités vinrent témoigner leur admiration à Morane, au point que celui-ci eut
la désagréable impression de servir de faire-valoir à une émission de variétés
comme il y en avait eu des centaines depuis l’invention du tube cathodique. Heureusement,
il y avait les coupures publicitaires au cours desquelles il était possible de
se dégourdir les jambes et de faire un peu de stretching.


    Deux heures après avoir quitté le studio, Bob entendit le
générique de fin. Ce lui fut un soulagement. Non qu’il eut passé un mauvais
moment, mais il ne se sentait pas à sa place dans ce genre de déballage. Il aurait
préféré un débat avec des physiciens ou des interviews sur les énergies renouvelables.
Mais comment réussir à obtenir un fort taux d’écoute avec des sujets aussi
spécialisés ?


    Après avoir essuyé les remerciements de Nicolas Leroy, Bob
vit débouler la blonde attachée de presse dont il avait toujours oublié le nom,
et qui lui lança :


    — Bravo !… C’était très bien… Vous avez été
parfait…


    — Je n’ai pourtant pas dit grand-chose…


    — Justement… C’était ce qu’il fallait. Pas la peine d’être
bavard, ça ennuie tout le monde.


    — Je sais être bavard sans ennuyer les gens…


    — Ce n’est pas ce que je voulais dire mais… Enfin, vous
comprenez… Les gens qui parlent tout le temps, ça n’amuse personne.


    — Vous devriez assister à quelques conférences à la
Sorbonne, ça vous ferait le plus grand bien.


    — Oui, bien sûr… Mais, ici, ce n’est pas la Sorbonne, justement…


    — J’avais remarqué…


    — Je vous accompagne jusqu’à la loge ?


    — En général, je sais marcher tout seul…


    — Je vous accompagne, c’est tout. Votre ami vous attend.
Il n’a cessé de réclamer quelque chose avec un numéro…


    — Ce ne serait pas du Zat 77, par hasard ?


    — Oui, c’est ça ! Du Zat 77 !… Mais qu’est-ce
que c’est ?


    — Une sorte de médicament, mais en mieux.


    Bob et la jeune femme s’engagèrent dans le long corridor où
se trouvaient les loges. Il y régnait une incroyable agitation. Des gens
sortaient et entraient d’un peu partout, se congratulaient, parlaient fort. Une
atmosphère de fête. Morane remarqua un petit homme légèrement voûté, au teint
cireux. Teri Paterson lui adressa un signe et le petit bonhomme vint vers eux.


    — Monsieur Morane, fit Teri, laissez-moi vous présenter
monsieur Zoltan Verkadic, l’impresario de Zena Trench. C’est lui qui l’a
découverte. C’est à lui qu’elle doit tout son succès.


    Le Zoltan Verkadic en question avait le regard fuyant, une
main moite et manquait singulièrement de consistance. Il ne prononça pas un mot
et disparut tout aussi silencieusement.


    Quand Morane pénétra dans la loge, Bill était allongé sur le
canapé, les yeux clos. Il en ouvrit un et fit :


    — Ah vous v’là, commandant… Commençais à désespérer…


    — Ne me dis pas que tu t’es ennuyé.


    — Ben, on ne peut pas dire que l’émission m’ait
passionné. Je ne dis pas ça pour vous, commandant, mais il ne se passait pas
grand-chose. J’ai failli m’endormir à la première chanson.


    — J’ai réussi à demeurer éveillé… tout juste… Et ton
nectar patriotique, tu l’as trouvé ?


    — Que dalle !… Tout ce que j’ai déniché, c’est du
champagne à grosses bulles… Autant dire du poison.


    Bob prit place dans l’un des fauteuils et poussa un soupir
de soulagement. L’attachée de presse blonde en profita pour lui faire ses
adieux.


    — Je vais vous laisser, monsieur Morane, dit-elle. Je
vous contacterai prochainement pour vous donner la liste des journalistes qui
souhaiteraient vous interviewer.


    — Vous nous quittez déjà ? Vous ne venez pas dîner
avec nous ?


    — Non, désolée… J’ai encore beaucoup de choses à faire…
Ce fut un plaisir de travailler avec vous monsieur Morane…


    Elle lui tendit la main, qu’elle avait blanche, et se
détourna. Pourtant, avant de sortir, elle lança encore :


    — Au fait, mon nom est Teri Paterson.


    — Je sais, répondit hypocritement Morane. Pourquoi
dites-vous ça ?


    — Je ne sais pas… J’avais l’impression que vous aviez
oublié.


    — Comment pourrais-je oublier un nom aussi charmant, mademoiselle…
euh… Teri ?…


    Cette fois, la belle disparut définitivement. Une
maquilleuse vint débarrasser Bob de son fond de teint, puis Bill demanda :


    — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


    — On va se taper la cloche, décida Morane. Dévorerais
une baleine, moi…


    — La chasse à la baleine est interdite, commandant, fit
Bill. Vous le savez bien… Par contre, celle au whisky est ouverte toute l’année…


    Quelques minutes plus tard, les deux amis se retrouvaient à
l’extérieur. La foule des fans attendant Zena Trench avait triplé de volume, et
le service de sécurité avait fort à faire pour la contenir. Bob devina un
mouvement dans son dos. Il se retourna et aperçut Zena Trench flanquée de son
escorte : deux assistantes, encore presque adolescentes et le peu loquace
Zoltan Verkadic. En apercevant Bob, la chanteuse, qui avait enfilé un épais
manteau noir dont le col lui cachait la moitié du visage, parut s’étonner.


    — Monsieur Morane, vous êtes encore là !


    — Appelez-moi Bob…


    — J’espère que nous aurons l’occasion de nous revoir. J’aime
beaucoup ce que vous faites et je me passionne pour les énergies non polluantes.


    — Vous êtes la première personne à m’en parler depuis
le début de cette soirée.


    — Je suis sérieuse. J’ai rédigé un mémoire sur ce sujet,
quand j’étais étudiante. D’ailleurs si j’achète une maison, je me suis promise
de l’équiper de capteurs solaires. J’aimerais vraiment en parler avec vous.


    — Réciproque, vraiment, fit Morane, qui n’avait jamais
été aussi sérieux.


    Zoltan émit un grognement que Morane interpréta comme un
rappel à l’ordre.


    — Je dois vous quitter, enchaîna Zena. Encore bravo
pour ce que vous avez fait. Ce sont des hommes comme vous qui font avancer le
monde.


    — Et des femmes comme vous qui le changent en paradis, Zena…


    Elle lui posa un rapide baiser sur la joue et, très
discrètement, lui glissa une carte de visite dans la paume. Puis elle s’éloigna,
toujours encadrée par son escorte. Bob jeta un œil sur la carte. En dessous du
nom Zena Trench, était griffonné un numéro de portable.


    Dès que la chanteuse était apparue, l’énervement de la foule
avait monté d’un cran. Il y eut des cris mais, surtout, les fans tentaient de
progresser vers elle.


    Une immense limousine noire s’était approchée de l’entrée. Les
vigiles postés au dehors dégagèrent un passage et ouvrirent la portière arrière
du véhicule. Zena Trench s’arrêta un court instant pour adresser un large signe
de la main à ses admirateurs puis s’engouffra dans la voiture. Ses deux
assistantes et son imprésario la suivirent. La foule hurlait : « Zena !…
Zena !… » La limousine démarra et, non sans mal, disparut dans la
nuit.


    Bob demeura un long moment immobile.


    — Ça ne va pas, commandant ? s’inquiéta Bill.


    — Tu n’as rien remarqué ?


    — Qu’est-ce qu’il fallait que je remarque ?


    — Rien. J’ai dû me tromper. Ça doit être la fatigue…


    — Vous n’êtes jamais fatigué, commandant… Dites-moi ce
que j’aurais dû remarquer…


    — Le chauffeur de la limousine…


    — Oui… Eh bien ? L’avait une casquette, comme tous
les chauffeurs…


    — Et sous la casquette ?


    — Quoi, sous la casquette ?


    — Ses yeux, Bill… Des yeux de fauve humain… Les yeux d’un
dacoït…


    À cette évocation des sicaires de l’Ombre Jaune, un moment d’inquiétude
plana.
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    Le Thalys reliant Paris à Bruxelles arriva à l’heure, ce qui
n’était pas si fréquent. Bob en descendit pour mettre le pied sur le quai de la
gare du Midi qu’il connaissait bien. La veille, dans la soirée, le professeur
Aristide Clairembart l’avait appelé sur son portable. D’abord pour le féliciter
de son exploit, ensuite pour lui dire qu’il souhaitait le voir au plus vite. Morane
connaissait suffisamment son ami archéologue pour savoir qu’il ne réclamait pas
sa présence à la légère. C’est pourquoi il avait sauté dans l’un des premiers
trains en partance pour la Belgique. Depuis quelques mois, en effet, le
professeur avait quitté provisoirement sa maison d’Auteuil pour s’installer
dans la banlieue bruxelloise afin d’être plus près du Musée du Cinquantenaire
pour y étudier des documents qu’on venait d’y découvrir dans une réserve. Ces
documents, fort anciens, ne pouvaient qu’être consultés sur place en raison de
leur fragilité. Et, cerise sur le gâteau, ils traitaient du légendaire
continent Mu, le dada du professeur.


    En pénétrant dans les bâtiments de la gare, Bob fut surpris
d’y voir d’innombrables jeunes disséminés par petits groupes dans tous les
coins et recoins. Assis par terre, en rond, se regardant les uns les autres, ils
formaient de petites entités compactes, presque silencieuses. Ils étaient là, assis
à ne rien faire. Morane tenta de deviner leurs intentions mais tout ce qu’il
réussit à percevoir dans le fond de leurs regards était un vide absolu.


    Mais déjà Bob se dirigeait vers la sortie principale, en
direction des taxis.


    — Monsieur Morane ? fit une voix féminine.


    Bob s’arrêta et se retourna. Une jeune femme vêtue de jeans
et d’une chemise ouverte sur une poitrine bien galbée lui fit signe. Elle s’avança
vers lui en souriant. Un charmant sourire, d’ailleurs. Il émanait de cette
personne une rare séduction, un éclat particulier. Rien qu’à la voir marcher, Bob
se souvint du vers de Baudelaire qui parlait d’une femme qui était « comme
un serpent qui danse au bout d’un bâton ».


    — Je me nomme Helena Hanley, fit la fille. Je suis
journaliste. J’étais à votre conférence de presse hier à Paris.


    — Je ne vous y ai pas remarqué, dit Morane. Ce que je
regrette, d’ailleurs.


    — Normal… Il y avait tellement de monde…


    — D’où vient votre accent ?


    — Je suis australienne. Mon journal m’a envoyé faire
plusieurs reportages en Europe, et votre magnifique record ne pouvait que m’intéresser.


    — M’auriez-vous suivi jusqu’à Bruxelles ?


    — Pas du tout… Je suis également chargée d’enquêter
sur ce phénomène…


    — Quel phénomène ?…


    — Vous n’avez pas remarqué ? Ces jeunes, là, assis
par terre…


    — Je ne vois pas en quoi ils pourraient vous intéresser.


    — Comment vous dire ?… Je les observe depuis tôt
ce matin. Ils se lèvent tous en même temps, font pratiquement les mêmes gestes
au même moment, ne parlent pas et semblent attendre quelque chose.


    — C’est étrange, je l’admets, mais de là à être
vraiment intéressés… La drogue ça a cet effet…


    — En fait, ce n’est pas la première fois qu’ils
agissent comme ça. À intervalles irréguliers, ils viennent dans cette gare, s’assoient
puis repartent quelques heures plus tard sans avoir rien fait d’autre que s’asseoir,
justement…


    — Au moins ils sont pacifiques !


    — Le phénomène provient du fait qu’ils ne sont pas les
seuls : en ce moment même, dans d’autres gares, dans d’autres villes, des
centaines d’autres jeunes font exactement comme eux. Sans plus de raison
apparente.


    — Vous voulez dire qu’il y a ailleurs des groupes de
jeunes assis par terre à ne rien faire ?


    — Exactement ! D’après mes informations il y en a
à Rome, à Calcutta, à Boston, à Amsterdam. Probablement ailleurs aussi.


    — Cela dure depuis longtemps ?


    — Nous nous en sommes rendu compte il y a environ trois
semaines mais personne n’a encore enquêté là-dessus.


    — Vous leur avez parlé ? demanda Bob en désignant
les jeunes gens. Ils doivent bien savoir pourquoi ils sont là.


    — Ils ne répondent pas. Ils ne semblent même pas entendre.
Ils sont là, assis, c’est tout.


    — Voilà qui est singulier, en effet mais, vous savez, la
jeunesse… Je ne sais que vous dire.


    — Je croyais que vous vous intéressiez à eux…


    Bob secoua la tête.


    — Je suis là pour rencontrer un vieil ami…


    — Je comprends. Mais j’aimerais bien en savoir plus sur
le comportement de ces jeunes gens.


    — C’est ça, coupa Morane. Maintenant que vous m’en
parlez, je suis moi aussi envieux de savoir… Tenez-moi au courant… Voici mon
numéro de portable.


    La fille s’empara du petit rectangle de bristol qui lui
était tendu, le glissa dans la poche de son jeans qui, Bob l’avait tout de
suite remarqué, devait être de deux tailles trop petit.


    — C’est promis, fit la fille en souriant. Et bonjour à
votre ami…


    — J’aurais préféré rester avec vous, car vous avez des
attraits que mon ami ne possède pas, mais c’est un très vieil et très cher ami…


    Après quelques derniers mots de politesse, Bob reprit sa route
en direction de la sortie. Au passage, il observa à nouveau ces groupes de
jeunes d’un tout autre œil que précédemment. Qui étaient-ils ? Que
cherchaient-ils ? Qu’attendaient-ils ? Sa curiosité était éveillée et
il savait à présent qu’il ne retrouverait la sérénité qu’après avoir répondu à
toutes ces questions, mais peut-être la jolie miss Hanley y était-elle pour
quelque chose.


    Dans l’immédiat, Bob grimpa dans un taxi, demanda au
chauffeur de le conduire hors de la ville, là où Clairembart avait installé
provisoirement ses pénates.


    La voiture traversa la capitale, avec difficulté en raison
des aléas de la circulation. Cela se termina sur le Ring qui faisait office de
boulevard périphérique. Là, Morane délaissa la contemplation du paysage pour
mieux se concentrer sur ce qu’Helena Hanley avait qualifié de « phénomène ».
En y réfléchissant, il trouvait certaines similitudes entre ces jeunes de la
gare du Midi et ceux qui, la veille au soir, attendaient Zena Trench devant l’entrée
du studio de télévision.


    — Vous travaillez beaucoup autour de la gare ? demanda-t-il
au chauffeur en se penchant en avant.


    — Un peu… C’est même mon point de chute…


    — Avez-vous remarqué ces bandes de jeunes ?


    — Oh ceux-là !… Sont pas bien dangereux. On dirait
même qu’ils s’ennuient. Personne n’a jamais eu le moindre problème avec eux. La
seule difficulté c’est quand ils se déplacent. Ils marchent toujours en groupes
et ne regardent pas où ils mettent les pieds. C’est à nous de faire attention
de ne pas les écraser !


    — Il y a longtemps qu’ils sont là ?


    — Sais pas exactement… Deux semaines, peut-être trois…


    — Savez-vous ce qu’ils veulent ?


    — À ma connaissance, ils ne veulent rien. Ils viennent
pour s’asseoir, c’est tout…


    — C’est bizarre, non ?


    — Oh, vous savez, on en voit tellement de choses
bizarres de nos jours. Alors, celle-là ou une autre !


    — Mais pourquoi la gare ?


    — Ah ben ça, je ne sais pas. C’est vrai que je ne m’étais
jamais posé la question !


    Bob Morane se renfonça dans son siège. Tout cela lui
paraissait sans queue ni tête. Laissant ses pensées vagabonder, il repensa à
cette journaliste qui ne manquait pas de charmes. Oui, sincèrement, il aurait
bien aimé lui faire un brin de causette. Mais Aristide l’attendait. Au fait, que
lui voulait-il ? Il avait été bien mystérieux la veille au téléphone, en
se contentant d’affirmer qu’il avait besoin de « conseils avisés »
pour un « problème inédit ». Cela avait-il un rapport avec ces jeunes ?
Bob en doutait. Ç’aurait été un trop grand hasard. L’esprit du professeur
devait être ailleurs, errer dans d’autres sphères. Mais les sphères pouvaient
fort bien se rejoindre, même si c’était improbable.


    Le taxi quitta le Ring pour s’engager sur une route de
campagne. Bob vit bientôt se dessiner le mur ceinturant la villa louée par le
professeur. Devant la porte, droit comme un i, se tenait Jérôme, le valet, l’homme
de confiance, l’homme à tout faire du professeur Clairembart. Il affichait une
mine soucieuse.


    [image: Splitter]

    — Connaissez-vous le Feng Shui, mon cher Bob ?


    Le professeur Clairembart affichait la pleine forme. En
dépit de son âge aussi avancé qu’indéfinissable, il gardait l’œil malicieux. Sa
barbiche aurait nécessité un coup de peigne, voire un coup de ciseaux, et ses
lunettes cerclées d’acier n’appartenaient plus à aucune mode, mais sa voix
conservait la vigueur que Morane lui connaissait. Il se sentait heureux de voir
son vieil ami aussi éclatant de santé.


    Bob approuva de la tête ;


    — Le Feng Shui est un art millénaire qui, comme son nom
ne le laisse pas supposer, nous vient de Chine. Dans les grandes lignes, il s’agit
de profiter des énergies vitales émanant de la Terre et de l’homme, mais aussi
de l’habitat, du ciel et de plein d’autres sources. Ces énergies peuvent se combattre
comme elles peuvent se compléter. Le Feng Shui permet de mieux les canaliser, de
les réunir de manière harmonieuse. On l’utilise essentiellement de nos jours
dans l’habitat pour créer des lieux de repos, de calme, parfois de spiritualité.


    — Exactement, approuva Clairembart. Au départ, le Feng
Shui était l’une des composantes de la médecine chinoise. Les Chinois ne
concevaient pas qu’on puisse guérir un être humain sans guérir son
environnement. On ne tombe pas forcément malade à cause de soi-même mais en
raison de mille et une choses qui nous entourent. Malheureusement, le Feng Shui
fut condamné durant la révolution culturelle chinoise. Mais cette condamnation
ne fit que renforcer sa vigueur. Autrefois cantonné à la Chine, il prit de l’expansion
en suivant les exilés dans le reste du monde. Aujourd’hui de nombreux pays, de
nombreux individus font appel au Feng Shui pour améliorer leur cadre de vie. Par
exemple on l’utilise dans la construction : comment doit être orienté un
immeuble, où doit-il être installé, etc… Le praticien du Feng Shui étudie les
énergies, observe la nature, l’environnement, prend en compte les formes et les
couleurs, pour aboutir à des propositions très concrètes. Celles-ci peuvent
aller jusqu’au choix des matériaux en fonction des énergies présentes. On a vu
des personnes renoncer à faire construire leur maison suite à une étude
négative d’un praticien du Feng Shui.


    — Et, depuis quelques années, enchaîna Bob, de nombreux
architectes travaillent en complète association avec des experts du Feng Shui
pour déterminer la taille des pièces, leur répartition, leur localisation à l’intérieur
de la maison, l’importance des lieux de repos et d’activité. Le Feng Shui est
donc utilisé à la fois pour déterminer l’emplacement d’une nouvelle
construction mais aussi pour établir son orientation, certaines particularités
de son architecture et de sa décoration. Quiconque supposé avoir un peu de
bon sens et devant faire construire une maison devrait avoir recours à l’art du
Feng Shui. Du moins c’est ce qu’affirment ses adeptes.


    — Je constate avec plaisir que vous connaissez le sujet, Bob. Je m’y attendais. Quand on accomplit un tour du monde à bord d’un avion
propulsé par la seule énergie solaire, on s’intéresse forcément aux
innombrables ressources naturelles dont nous disposons…


    — L’énergie solaire est plus facilement décelable que
les énergies vitales qui nous entourent, conclut Morane. Mais est-ce pour me
faire un cours sur le Feng Shui que vous avez fait appel à moi, professeur ?


    — Certes non, mais votre connaissance du Feng Shui, va
vous aider à mieux comprendre le problème… Il s’agit de l’aéroport de Lang Shao…


    Bob Morane connaissait aussi cette cité. Implantée dans l’ouest
de la Chine, elle se situait aux portes du Tibet. Récemment, les autorités
chinoises avaient décidé d’y construire un important aéroport civil, non seulement
pour désenclaver la région mais aussi pour mieux assurer son emprise sur l’ensemble
du Tibet, qu’elle avait toujours eu du mal à contrôler depuis son annexion en
1950. Car le Tibet, territoire historique de 1 121 000 kilomètres
carrés, autrefois pays libre, constitue désormais une région autonome de la
République populaire de Chine, sous le nom officiel de Xizang. Une annexion, et
un morcellement, qui avait provoqué l’exil de plus de 150 000 Tibétains, dont
une grande partie conduite par le Dalaï-Lama. Ceux demeurés au pays vivaient
dans des conditions souvent précaires. L’espérance de vie au Tibet ne dépassait
pas 45 ans. Jusqu’à présent, le Tibet ne possédait qu’un aéroport, au sud de
Lhassa, dans la région méridionale et un deuxième pouvait modifier l’accès à
cette partie du monde ?


    — Que s’y passe-t-il ? interrogea Morane.


    — La construction en est entièrement stoppée depuis
maintenant cinq jours, expliqua Clairembart. Aussi étonnant que cela puisse
paraître, les ouvriers se sont mis en grève…


    — Une grève en Chine socialiste ? s’étonna Bob.


    — La mort est un motif suffisant. Plusieurs ouvriers
ont péri dans des conditions à la fois mystérieuses et étranges. Nous ne
disposons, hélas, que de peu de détails. Nous ne connaissons même pas le nombre
de morts. Mais, comme vous venez de le dire, Bob, pour qu’il y ait grève en
Chine, il s’y passe obligatoirement quelque chose de bizarre. En fait, avant d’en
arriver à arrêter le travail, les travailleurs ont réclamé la présence d’un
maître du Feng Shui. Tous étaient convaincus que la terre en cet endroit
portait des ondes mauvaises. Les autorités locales ont renâclé à accepter cette
demande. Faire venir un tel spécialiste c’était, pour les communistes, reconnaître
implicitement la valeur du Feng Shui qui, s’il est aujourd’hui reconnu dans le
monde entier, ne l’est pas dans son pays d’origine.


    — C’est là un des nombreux paradoxes de la Chine, professeur.


    — Toujours est-il que, sous la pression, les autorités
ont dû se résoudre à faire venir un maître du Feng Shui. Celui-ci s’est rendu
sur les lieux et…


    Clairembart interrompit sa phrase avec une pointe de
tristesse dans la voix.


    — Et quoi, professeur ? insista Bob.


    — Rien… Rien du tout… D’après lui, à quelques détails
près, la construction de cet aéroport ne bouleverse en rien les énergies
vitales du lieu et c’est parce qu’il n’a trouvé aucune explication aux morts
suspectes que les ouvriers se sont mis en grève…


    — Si je vous suis, professeur, vous comptez sur moi
pour trouver cette solution ? risqua Morane.


    — Vous ne me suivez pas, Bob, vous me précédez. Vous
connaissez le secteur…


    Bob Morane connaissait bien le secteur, en effet. Cela ne
devait rien à une simple curiosité touristique. S’il s’était déjà rendu sur
place c’était pour une toute autre raison : Lang Shao se situait dans la
province de Si Chuan, là même où un certain Monsieur Ming avait établi l’un de
ses repaires secrets.


    — Vous pensez à une intervention de l’Ombre Jaune ?
finit par demander Morane.


    — Disons que je n’exclus pas cette hypothèse, répondit
l’archéologue. Il se passe là-bas des choses étranges et Ming ne se cache pas
bien loin. De là à relier les deux faits…


    — Rien ne prouve que Ming soit encore au Tibet. Il n’a
pas pour habitude de rester en place. De plus, nous ne sommes jamais parvenus à
localiser avec précision son repaire.


    — Je sais tout cela, Bob, mais je crois qu’il serait
bon que vous vous rendiez sur place. Peut-être que toute cette histoire n’a
aucun lien avec l’Ombre Jaune – et, sincèrement, je le souhaite. Mais qui d’autre
que vous pourrait le déterminer avec précision ? Ming et vous n’êtes-vous
pas les meilleurs ennemis du monde ?


    — Et vous voulez que je me rende à Lang Shao sans
tarder, c’est ça ?


    — D’après mes informations, des hommes continuent de
mourir là-bas. Chaque heure compte, je le crains…


    — Quelle serait ma marge de manœuvre ?


    — Avec les autorités chinoises, rien n’est jamais
facile, vous le savez aussi bien que moi. Néanmoins, le maître du Feng Shui
dont je vous ai parlé vous aidera. Il se nomme Tsai Tsou Sen. Sa compétence est
reconnue sur le plan international. Il vit en Chine mais se déplace partout
dans le monde. C’est pour cette raison d’ailleurs que le gouvernement chinois a
daigné faire appel à lui… C’est un ami. Nous nous sommes rencontrés dans divers
congrès internationaux. C’est grâce à lui que je suis au courant de toute cette
histoire. Aucun média n’en a encore parlé et je doute que Pékin aimerait que
cela s’ébruite.


    Une grève en Chine ?… Ce serait le début d’une nouvelle
révolution.


    Le lendemain, Bob Morane était de retour à Paris pour
préparer son voyage. Dans le train, il avait lu et relu le maigre dossier que
lui avait confié le professeur Clairembart. Pas grand-chose à en tirer, si ce n’était
la certitude que ces morts de Lang Shao n’étaient pas dues au hasard. Mais
pourquoi l’Ombre Jaune s’en prendrait-il à de simples travailleurs ? La
construction d’un aéroport à Lang Shao contrecarrait-elle ses projets ? Qu’avait-il
imaginé de faire dans cette partie isolée du Tibet ? Bob se souvenait de
cet avion aux couleurs de l’Ombre Jaune qui l’avait croisé dans l’immensité du
ciel. Il connaissait trop bien son ennemi pour ne voir là qu’une coïncidence. Ming
préparait quelque chose. Forcément quelque forfait. Et, lui, Bob Morane, allait
être contraint, une fois de plus, à se dresser sur son chemin.


    De retour quai Voltaire, il retrouva son ami Bill Ballantine
qui l’y attendait et auquel il résuma son entrevue avec Aristide Clairembart. Et
l’Écossais conclut :


    — Je n’ai rien compris à votre histoire de Chop Suey
mais je mettrais ma main à couper que Ming est derrière tout ça, commandant…


    Morane approuva de la tête, mais il jugea bon cependant de
lénifier un peu cette opinion en disant :


    — Bon, on a peut-être tort de voir du Monsieur Ming
partout, mais…


    Un « mais » lourd de sous-entendus…


    Au fil des ans, à poursuivre ce génie du Mal qu’était l’Ombre
Jaune, les deux amis avaient eu plus d’une fois l’occasion de constater l’étendue
de ses pouvoirs. Ming semblait être partout, en tous temps, monstre omniscient
et omniprésent à la puissance tournée vers la seule destruction…
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    Une fois les longues et difficiles formalités de douane
remplies, Bob Morane et Bill Ballantine mirent véritablement pied sur le sol
chinois. Le temps de ranger leurs passeports et un jeune homme au visage agréable
s’approchait d’eux.


    — Bonjour messieurs, dit-il dans un anglais parfait. Je
suis chargé de vous conduire auprès du maître Tsai Tsou Sen… Il vous attend.


    Il affichait un sourire d’une rare franchise. L’Écossais l’observa
un instant. Cet Asiatique était moitié plus petit que lui mais il émanait de
son corps une indéniable puissance physique. Un expert en arts martiaux sans
doute. Cela ne diminuait en rien sa gentillesse. Il se proposa de prendre les
sacs de voyage des deux Européens mais ces derniers repoussèrent cette offre
généreuse. Le petit groupe traversa l’aéroport de Gongar pour prendre place
dans une petite camionnette bleue Changlin de fabrication chinoise.


    — Le maître occupe une maison dans la ville de Lhassa, expliqua
le guide.


    — Vous êtes chinois ? demanda Morane.


    — Tibétain, précisa l’hôte avec fierté.


    La voiture démarra. Lhassa n’était distante que de 90
kilomètres mais cela nécessitait néanmoins une heure et demie de route à
travers des décors étonnants, parfois arides, toujours montagneux, jamais
lassants. Une route qui montait, Lhassa se hissant à 3 600 mètres d’altitude.
Bob se souvint, non sans émotion, avoir survolé ce « toit du monde »
quelques jours plus tôt, à bord de son avion solaire. Franchir l’Himalaya ne
laissait aucun pilote indifférent, y compris ceux qui effectuaient ce parcours
régulièrement. Cette frontière naturelle était si impressionnante, si
majestueuse, si fascinante que sa seule vision provoquait inévitablement le
vertige. Elle représentait la couture entre le sous-continent indien et l’Asie
continentale.


    Quand, enfin, la camionnette approcha de Lhassa, Bob se
ressaisit. Il ne voulait pas manquer un fragment du décor qui s’étalait devant
lui. Tout d’abord, l’immense Potala, l’ancien palais du Dalaï-lama construit
sur la colline rouge, qui continue de dominer la ville de sa masse blanche
striée d’une multitude de fenêtres, à laquelle on ne pouvait échapper.


    Ce vaisseau de pierre avait pendant des siècles marqué la
spiritualité de la cité et, par extension, de tout le Tibet. Bien qu’il fût en
relativement bon état, Morane le trouva devenu bizarrement inutile, comme vidé
de sa substance par la seule absence du Dalaï-lama et de ses moines bouddhistes,
et par la présence communiste. De mauvaises langues affirmaient qu’il n’y avait
pas si longtemps, l’armée chinoise avait transformé ce haut lieu de culte en un
gigantesque lieu de plaisir. Depuis, il n’était plus qu’un symbole abandonné, un
gigantesque fantôme immobile. La ville elle-même avait changé, délaissant sa
splendeur passée au profit d’usines, polluantes, qui l’entouraient en écrasant
sa beauté sacrée.


    Puis, en pénétrant dans la cité, le véhicule s’enfonça dans
des rues larges et interminables où grouillait une population aux vêtements
colorés. Des vieilles femmes aux visages chiffonnés, des jeunes femmes aux
regards tristes, des hommes qui n’osaient relever la tête et marchaient en regardant
le sol d’une marche de vaincus, des pèlerins en quête de réponses et des
policiers en uniformes sombres. Tels étaient les composantes de cette
population changée en cohortes de fourmis égarées. Le décor n’avait plus rien
de majestueux. Le commerce chinois avait supplanté la spiritualité tibétaine. Des
affiches, qui se combattaient pour la laideur, tentaient de défendre les vertus
de produits manufacturés, des magasins aux enseignes bariolées cherchaient à
attirer le badaud. Où était la ville sainte d’antan, survivant uniquement dans
le souvenir de vieillards qui glissaient doucement vers l’oubli.


    Bob Morane eut conscience de tout cela. Les symboles avaient
changé, le monde avait changé mais les périls demeuraient trop souvent les
mêmes. Et l’un d’eux s’appelait Monsieur Ming, avec Ombre Jaune pour nom de
guerre.


    La Changlin traversa la ville pour s’enfoncer dans les
quartiers tibétains. Plus calmes, moins soumis aux assauts du matérialisme
chinois, ils dégageaient encore une réconfortante impression de sérénité. Le
véhicule finit par s’arrêter devant une maison brinquebalante, au cœur d’une
rue mal pavée.


    — Nous sommes arrivés, dit le jeune guide. Le maître
est impatient de vous voir…


    À peine Bob et Bill eurent-ils franchi le seuil de cette
maison à la porte de bois doré qu’ils furent saisis par une impression de paix
indéfinissable mais rassurante. Une sensation de bien-être aussi. La pièce dans
laquelle ils se trouvaient leur parut immense alors qu’elle ne devait pas faire
plus de cinq mètres sur cinq. Quelques meubles disposés avec goût. Une
décoration faisant alterner le rouge et le blanc avec, çà et là, des pointes de
jaune. Des bâtons d’encens fumaient dans un bol de céramique et, aux murs, des
panneaux de bois peint complétaient ce cadre harmonieux. Une statue en bronze représentant
un bouddha assis trônait dans sa majesté souriante.


    Morane et Ballantine s’étaient représentés le maître du Feng
Shui comme un petit vieillard aux tempes grises et à la voix chevrotante, habillé
à la manière traditionnelle des Tibétains. Au contraire, Tsai Tsou Sen était un
homme d’une quarantaine d’années et de haute taille… pour un Tibétain. Le mètre
quatre-vingt. Et il se tenait bien droit, ce qui mettait en valeur ses larges
épaules. Il portait des lunettes occidentales et était vêtu d’une simple
chemise de couleur rouge et d’un pantalon de chez un bon couturier. Debout au
milieu de la pièce et serrant les deux paumes devant lui, il s’inclina pour
adresser aux deux visiteurs un salut à la chinoise. Bob Limita tandis que Bill,
lui, se contentait d’un vague hochement de tête.


    — Heureux de vous voir, messieurs, dit Tsai Tsou Sen. Soyez
les bienvenus…


    — Le plaisir est partagé, lui répondit Morane. Le
professeur Clairembart nous a fait comprendre que la situation était grave.


    — Hélas, elle ne fait qu’empirer. Il y a encore eu
trois morts dans la seule journée d’hier. Ce qui porte le nombre de décès à cinquante-deux.


    Morane fit la grimace.


    — J’étais loin de me douter que le drame avait pris une
telle ampleur. Et toujours aucun motif ?


    — Toutes ces morts sont d’apparence naturelle : crises
cardiaques, ruptures d’anévrisme, etc… C’est pourquoi les travailleurs ont pensé
qu’il s’agissait d’esprits maléfiques. Mais je n’en ai trouvé aucune trace. Je
vais devoir faire appel à d’autres maîtres. Mon savoir n’est pas assez grand.


    — Êtes-vous certain qu’il ne se passe rien d’anormal
là-bas, à Lang Shao ?


    — En fait, ce n’est pas aussi simple. Lors de mon
dernier séjour à Lang Shao, j’ai senti des ondes qui traversaient le chantier. Quelques
heures plus tard, on m’apprenait qu’un ouvrier avait trouvé la mort suite à une
crise cardiaque. Bien que je ne puisse formellement établir de lien entre ce
décès et la présence de ces ondes, je me refuse à n’y voir qu’une coïncidence.


    — De quel genre d’ondes pouvait-il s’agir ?


    — C’est très difficile à expliquer. Rien de connu en
tout cas. Si ce sont des ondes naturelles, je n’en ai jamais rencontré de
telles et n’ai aucune idée de leur origine. Elles paraissent venir de si loin !…
C’est pour cela que je compte faire venir d’autres maîtres du Feng Shui.


    — Et si ce ne sont pas des ondes naturelles, mais des
ondes provoquées ?


    — Alors, nous pouvons craindre le pire.


    Par la suite, Bob Morane et Tsai Tsou Sen étudièrent une
carte du Tibet pour bien connaître la topographie des lieux, mais cela ne les
aida pas à comprendre la cause des décès.


    — Quand retournez-vous là-bas ? demanda Morane.


    — Cet après-midi… J’ai obtenu de l’armée chinoise qu’elle
mette un hélicoptère à ma disposition. Je pourrais vous y emmener mais, à
partir de la seconde où vous décollerez, vous devrez me promettre de ne parler
de ce que vous allez voir à quiconque. La région est placée sous le sceau du secret
militaire le plus absolu. C’est pour cela que cette vague de décès est demeurée
ignorée de tous à l’étranger…


    — Nous avons déjà signé une foule de papiers avant
notre départ. Dans l’avion, un agent des services de renseignements chinois
nous a même soumis à un interrogatoire très serré pour connaître nos
motivations.


    — Alors nous partirons cet après-midi. Vous pourrez
enfin m’aider, si j’en crois le professeur Clairembart. Selon lui, vous et
votre ami êtes capables de faire des miracles.


    — Je l’espère, je l’espère… répondit Bob.


    Quelques heures plus tard, un hélicoptère Z11 de l’armée
chinoise, habituellement utilisé pour des missions humanitaires, décollait en
direction de l’Ouest. La distance jusque Lang Shao était longue et les
passagers eurent tout le loisir d’admirer les beautés naturelles du Tibet. Tsai
Tsou Sen avait bien spécifié à ses deux invités de ne jamais aborder de sujet d’importance
en présence de militaires chinois, et c’est pourquoi le vol se déroula dans un silence
quasi total que ne vinrent interrompre que quelques râles de mauvaise humeur de
Bill Ballantine.


    Enfin l’appareil arriva de l’aéroport de Lang Shao. Un
chantier étonnamment calme car la grève des travailleurs continuait. Ils
avaient regroupé les camions dans un coin, à l’écart, mais le reste du matériel
était resté sur le terrain, comme preuve que travail avait été subitement
abandonné. L’hélicoptère trouva facilement un endroit où se poser, et les trois
passagers mirent pied à terre.


    — Nous y voilà, annonça Tsai Tsou Sen sans aucune trace
de fierté dans la voix.


    — Reste à savoir ce que nous allons trouver ! grommela
Bill Ballantine.


    Les trois hommes passèrent le reste de la journée à enquêter.
Ils interrogèrent plusieurs travailleurs tibétains, dont Tsai Tsou Sen
traduisait les réponses, mais sans obtenir aucun renseignement utile. Ils
parcoururent le chantier et ses environs mais sans rien en tirer. Ils s’entretinrent
longuement avec le médecin de service mais il ne leur fut, lui non plus, d’aucun
secours. Quand le soleil se coucha, Bob dut reconnaître qu’il n’avait pas
avancé d’un pas. Des morts, certes, mais de quoi exactement ? Plus le
temps passait, plus les deux amis redoutaient l’échec. Pourtant ils refusaient
obstinément de croire en la banale loi des séries.


    Un autre point renforçait leur inquiétude : nulle part
ils n’avaient décelé la moindre trace de l’action de l’Ombre Jaune. Ce qui ne
voulait rien dire pourtant. Ming, justement, ne laissait jamais, ou rarement, la
moindre trace de son passage.


    Cependant, les enquêteurs devaient obtenir quelques heures
plus tard une réponse aux questions qu’ils se posaient. Une maison tibétaine
avait été réquisitionnée pour servir de logement et de bureau à Tsai Tsou Sen. Construite
autour d’une vaste cour, elle était suffisamment vaste pour héberger les
invités. Après un repas frugal, Bob Morane et Bill Ballantine saluèrent leur
hôte pour rejoindre leurs chambres, séparées par l’étendue de la cour.


    Bob avait déposé son sac de voyage, ôté sa chemise, et il s’apprêtait
à retirer son pantalon quand il perçut un craquement provenant de la direction
de la fenêtre à laquelle il tournait le dos. Il se retourna d’un bond, pour se
trouver en présence de trois hommes vêtus de bleus de chauffe comme tous les
ouvriers du chantier. Mais là s’arrêtait la comparaison. Des visages sombres, à
l’expression féroce. Des yeux de fauves. À leurs poings brillaient les lames de
longs poignards courbes.


    Instinctivement, Bob pensa : « Si tu ne viens pas
à l’Ombre Jaune, l’Ombre Jaune viendra à toi » [2].
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    Ce n’était pas la première fois – il s’en fallait de
beaucoup – que Bob Morane avait à combattre les dacoïts, ces féroces tueurs que
Monsieur Ming employait pour ses basses œuvres et dont le poignard était la
seule arme. À l’origine, il s’agissait d’anciens paysans qui en Inde, la misère
aidant, s’étaient groupés en brigades criminelles avides de rapines. Leur
violence était extrême et, par simplicité, ils préféraient tuer plutôt que de s’embarrasser
de prisonniers ou de témoins. Dans leur Inde d’origine, ces dacoïts avaient
rapidement acquis une réputation effroyable et, tout comme les Thugs, ils
avaient été pourchassés par l’armée britannique. Mais cela c’était le passé. Certes,
on disait que des bandes de dacoïts sévissaient encore dans la province du
Bihar et du sud de Dekkan mais ces dacoïts-là étaient presque des enfants de
chœur comparés à ceux qui venaient de pénétrer dans la chambre de Morane. Il s’agissait
de tueurs féroces, sanguinaires, qui ignoraient la peur. Et leur maître n’était
autre que l’Ombre Jaune, qui les avait transformés en robots humains. Ils n’étaient
pas censés réfléchir, ils devaient agir ; et agir, pour eux, cela
signifiait tuer… tuer… tuer…


    Les trois dacoïts se ressemblaient. Des silhouettes
longilignes, tout en nerfs et muscles, des vêtements hors d’âge… Et leurs
poignards dont, Bob le savait par expérience, ils se servaient avec une adresse
diabolique. À l’époque de la Renaissance, ils auraient été de redoutables
spadassins, ce qu’ils étaient encore en ce début du vingt et unième siècle.


    Morane se cala bien sur ses jambes, prêt à essuyer l’attaque.
Si les trois dacoïts attaquaient de front, ses chances étaient réduites à zéro.
Quant à fuir, il n’en était pas question, car l’un des agresseurs s’était placé
entre lui et la porte. Les trois types foncèrent sur lui. Bob avait prévu l’assaut
et, d’un léger bond, il se glissa de côté vers le lit pour en saisir la
couverture et la jeter, tel un épervier, sur les attaquants. En un même réflexe,
les dacoïts stoppèrent et pointèrent leur poignard pour lacérer la couverture
qui tombait vers eux. Une bien maigre défense de la part de Bob mais qui au
moins lui avait fait gagner du temps. Profitant de ce répit, il se plia sur
lui-même et fonça à la vitesse d’un pilier de rugby vers le dacoït placé au
centre. Il le saisit à la ceinture, et propulsé par l’inertie de sa course, l’entraîna
contre le mur du fond, où il l’écrasa sous son poids. Puis tout s’enchaîna, le « coup
de boule » au menton du dacoït et le craquement de la mâchoire qui se
brisait.


    Les deux autres dacoïts fonçaient, et ils auraient atteint
Morane si celui-ci ne s’était pas fait un rempart du corps du premier agresseur
maintenant inanimé. Les deux lames s’enfoncèrent jusqu’à la garde dans le corps
inerte que Bob rejeta sur le côté en même temps que les deux poignards qui demeuraient
plantés en lui.


    Maintenant que les deux dacoïts étaient privés de leurs
armes, le combat redevenait plus égal. Continuant sur sa lancée. Bob foudroya
le plus proche d’un « coup de poing démon » au plexus. Le troisième
dacoït, voyant la partie perdue, poussa un cri de rage, fila vers la fenêtre, disparut…


    Au moment où la porte s’ouvrait avec fracas, une haute
silhouette en occupa toute l’embrasure, et Morane repéra Bill Ballantine tenant
un dacoït inanimé sous son bras droit, comme s’il s’agissait d’une vulgaire
poupée de son.


    — Vous aussi vous avez eu de la visite, commandant ?
fit l’Écossais en apercevant les deux corps allongés sur le sol.


    — Ils étaient trois… Et toi ?


    — Trois aussi. Les deux autres se sont enfuis.


    L’un boitait bizarrement après s’être heurté à moi… Une
patte cassée je crois…


    Bob s’approcha de son ami, dont le bras droit était zébré
par une série de longues estafilades.


    — Ça n’a pas marché tout seul on dirait…


    — Oh ça, ce n’est rien. Juste une petite éraflure à la
carrosserie… Le manque de whisky a émoussé mes réflexes… C’qu’on fait de toute
cette vermine ? On appelle les flics ?


    — Ici ce sera à l’armée qu’on aurait affaire, et j’aime
autant l’éviter…


    — On ne va quand même pas les garder prisonniers !


    — On va les jeter dehors, Bill…


    Débuta alors un étrange manège qui consista, pour les deux
amis, à transporter le plus discrètement possible les corps des cinq dacoïts
hors de la maison. Ils les posèrent à l’extérieur, rangés dos contre le mur, telle
une bande d’alcooliques en train de cuver. Le reste ne les concernait plus.


    De retour dans la chambre de Bob, ce dernier et l’Écossais
dressèrent un premier bilan.


    — Si nous voulions une preuve de l’implication de l’Ombre
Jaune dans tout ça, nous voilà servis ! constata Morane.


    — Reste à savoir ce qu’il veut, fit le géant. Et ce qu’il
NOUS veut…


    — Il est évident que notre présence contrecarre ses
projets.


    — Une fois de plus !


    — Le seul hic est que je n’ai aucune idée de ce qu’il
cherche.


    — Ming a toujours été très secret, vous le savez bien, commandant…


    — J’espère parvenir à percer ce secret-ci… Et cesse de
m’appeler « commandant » !


    — Vous devez avoir un plan, comme je vous connais…


    Bob Morane montra le lit et une chaise, tout près, en disant :


    — On s’assied et je t’explique…


    Ils passèrent une bonne partie de la nuit à étudier ce
fameux plan qui, pour l’essentiel, consistait à étudier de très près une carte
de la région. Ils la détaillèrent centimètre par centimètre, la marquant de
croix rouges, effectuant des recoupements, calculant des distances. Enfin, ils
allèrent se recoucher. Juste avant, Bob alla jeter un coup d’œil dans la rue :
les dacoïts avaient disparu…


    [image: Splitter]

    Le lendemain, très tôt, les deux Européens se retrouvèrent
sur le chantier de l’aéroport, cette fois sans Tsai Tsou Sen qui, selon toute
vraisemblance, dormait encore. Comme ils l’avaient espéré, les deux amis repérèrent
l’hélicoptère de l’armée chinoise posé à l’écart. Il était surveillé par deux
gardes armés qui, en ces premières lueurs de l’aube, donnaient des signes de
fatigue. Bob et Bill se dirigèrent droit vers eux. Les deux soldats leur
barrèrent la route en leur demandant des explications en chinois. Morane aurait
été incapable de traduire avec précision Lao-Tseu ou Confucius mais il
connaissait suffisamment de chinois mandarin et cantonnais pour pouvoir
expliquer aux deux soldats que son compagnon et lui étaient en mission spéciale
et que, avec l’accord de leur gouvernement, ils devaient « emprunter »
l’hélicoptère. Comme le plus virulent des deux gardes réclamait des documents
en bonne et due forme, un direct du gauche de Bill et un crochet du droit de Bob
mirent fin aux pourparlers. Et les deux soldats furent finalement, toujours
inanimés, jetés à l’arrière de l’hélico.


    Morane s’installa aux commandes et n’eut aucun mal à faire
décoller l’appareil bien que, de fabrication chinoise, il ne lui fut pas d’un
type familier.


    Le but de Bob Morane et de Bill Ballantine : découvrir
le repaire de l’Ombre Jaune…
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    Tout en prenant de l’altitude, Bob Morane savait qu’il s’apprêtait
à survoler le « toit du monde ». Car le Tibet c’est avant tout le
plus haut plateau de la planète avec une altitude moyenne de quatre mille
mètres. Un décor unique, incomparable. Souvent désertique, le Tibet c’est d’abord
une succession de vastes étendues verdoyantes par endroits et encadrées par les
barrières infranchissables de montagnes cyclopéennes. Pendant des siècles, cette
terre d’apparence inhospitalière avait été inaccessible aux étrangers. C’était
pourquoi le Tibet était entré dans la légende comme pays mythique, pour ne pas
dire magique. Une légende que l’invasion de l’armée chinoise avait en partie
détruite. Le matérialisme socialiste avait bousculé la magie, mais celle-ci n’était
qu’endormie.


    Bob avait soigneusement repéré la route à suivre sur la
carte. Il devait se faufiler entre les crêtes pour découvrir les monastères les
plus proches. Ceux qui l’intéressaient n’étaient pas ceux, rares, qui
demeuraient en activité en dépit des tracasseries de Péking. Il voulait
atteindre les monastères considérés comme abandonnés, là où Monsieur Ming
pouvait avoir installé son repaire. Parmi ceux-ci figuraient ceux de Drépung, Séra
et Tsurphu, près de Lhassa ; Gyantsé Dzong qui bénéficiait d’une vue
incroyable sur une ville fortifiée ; Samding et Ralung ; Tashilumpo
lui aussi encadré par une forteresse ; Shyalu et Sakya ; Rongbuk, au
pied de l’Everest. Il y en avait beaucoup de ces monastères fantômes et Bob
savait qu’il ne pourrait pas les survoler tous. Mais il comptait sur Madame la
Chance, cette partenaire insaisissable qui lui avait prêté si souvent son
concours par le passé.


    L’hélicoptère commença par survoler de vastes étendues
grisâtres que la nature semblait avoir abandonnées. Pas de trace du moindre
brin d’herbe. Rien que de la caillasse et de la rocaille. Pourtant, de çà de là,
surgissaient des bâtiments souvent abandonnés. Ils représentaient autant de présence
du bouddhisme, parfois de temples, parfois de tombeaux. Au détour d’une
montagne, les deux passagers de l’hélico repérèrent des bergers poussant de
faméliques troupeaux, des femmes portant de lourdes charges. Ici rien n’était
comme ailleurs. La sensation constante de pénétrer dans un monde hors de tout, et
Bob savait que c’était exactement ce que recherchait l’Ombre Jaune.


    Il fallait trouver son repaire, essayer de comprendre avant
d’agir.


    — Regardez, commandant, fit Ballantine, sur la droite, là-bas !…


    L’Écossais avait repéré une bâtisse, apparemment plus grande
que les autres. Morane fit virer l’hélicoptère dans cette direction. Selon la
carte, il s’agissait du monastère de Gompa. Un bâtiment blanc de plusieurs
étages mais de dimensions plutôt réduites par rapport aux monastères traditionnels.
Construite dos à la montagne, la bâtisse principale donnait sur une immense
cour ceinte par un mur d’environ quatre mètres de haut. L’entrée avait dû, autrefois,
être monumentale mais il ne s’agissait plus maintenant que d’un amas de pierres.
Un simple survol suffit à Bob pour comprendre que ce monastère était abandonné
depuis des lustres. Les tuiles s’étaient en grande partie envolées et, par endroits,
le toit lui-même s’était effondré. Les signes extérieurs du bouddhisme avaient
disparu et plus aucune trace de vie n’était décelable. Mais Bob connaissait
suffisamment l’Ombre Jaune pour savoir qu’avec lui il ne fallait surtout pas se
fier aux apparences. Il effectua donc plusieurs passages, en rasant les toits. Rien
d’anormal. La dernière fois qu’un être humain avait mis le pied en cet endroit
devait remonter à quelques décennies. Comme convenu, Bill prit de nombreuses
photos à l’aide d’un appareil numérique. Elles pouvaient se révéler utiles ultérieurement.


    L’hélicoptère reprit de la hauteur. Soudain, Bob lui fit
exécuter un demi-tour et, rapidement, le posa en plein milieu de la cour
centrale des ruines.


    — C’que vous faites, commandant ? s’enquit Ballantine.


    — Je veux en avoir le cœur net…


    — Vous croyez que c’est… ce que nous cherchons ?


    — Ça se pourrait…


    — Mais il n’y a rien ici… Rien du tout…


    — Allons voir à l’intérieur…


    Ils mirent pied à terre et se dirigèrent d’un pas décidé
vers les grandes portes en bois arrachées de leurs gonds et qui leur faisaient
face. Arrivés là, ils gravirent quelques marches et s’arrêtèrent à l’entrée d’une
grande pièce sombre, dont les murs, autrefois recouverts de bois, étaient à
présent totalement nus. Aucun ornement n’y apparaissait plus. Le sol était
jonché de débris divers et une odeur de moisissure s’en dégageait.


    — Voyez bien qu’il n’y a rien, grogna l’Écossais


    — D’accord, d’accord… Reprenons notre route… Nous avons
d’autres endroits comme celui-ci à visiter…


    — Comment saurez-vous reconnaître le repaire de l’Ombre
Jaune ?


    — Mon instinct, Bill. Je suis comme un chien habitué à
chasser le renard : je reconnaîtrais les traces de Ming… presque à son
odeur…


    — Eh ben, si vous vous prenez pour un chien de chasse, maintenant !


    Quelques minutes plus tard, ils reprenaient leur vol en
quête d’un indice, si menu qu’il fut, qui les mettrait sur la piste du
redoutable Monsieur Ming… Si le mot « redoutable » était assez fort.


    Suivant la carte, ils parvinrent à proximité du monastère de
Shan-Kuyi. Comme à Gompa, Bob effectua un premier passage qui ne lui apporta
aucune certitude, tandis que Bill immobilisait ces instants à l’aide de son
appareil photo. Puis l’hélicoptère se posa à l’extérieur du bâtiment, sur l’un
des rares coins d’herbe de l’endroit. Shan-Kuyi, qui paraissait beaucoup plus
étendu que Gompa, avec une multiplicité de bâtiments, présentait une singulière
particularité : il était entièrement clos. Portes et volets avaient été
fermés.


    — Bizarre, lança Ballantine tout en marchant.


    Ils essayèrent d’entrer en plusieurs endroits mais le bois
était solide et consolidé par d’épais madriers. Même en usant de toute sa force,
Bill ne parvint pas à dégager une ouverture.


    — On ne va quand même pas faire sauter ça à la dynamite,
s’emporta-t-il après une énième tentative infructueuse.


    — D’autant que nous n’avons pas de dynamite, fit
remarquer Morane.


    — On fait quoi ? On renonce ?


    En guise de réponse, le visage de Bob s’éclaira d’un large
sourire.


    — Le toit, dit-il.


    Suivi par Bill, il se hissa le long de la muraille en se
servant de la moindre aspérité pratiquée par l’usure du temps. Une fois au
sommet, ils remarquèrent, comme Morane l’avait espéré, qu’en maints endroits, les
tuiles ayant été arrachées par le vent, des trous béaient dans les toitures. Il
leur fut alors facile, en se glissant le long des charpentes, de s’introduire
dans le sanctuaire.


    — Et voilà le travail, lança gaiement Morane en
atterrissant sur le pavement de bois et de dalles imbriqués.


    — On fait quoi maintenant ? interrogea Bill en
rejoignant son compagnon.


    — On visite, décida Morane, puisqu’on est là pour ça…


    La salle dans laquelle ils se trouvaient n’était éclairée
que par les ouvertures béantes dans le toit. De dimension réduite, elle ne
contenait qu’une table à moitié affaissée car ne tenant que sur deux pieds.


    Bob se dirigea vers la porte et fit glisser l’énorme madrier
qui la fermait de l’intérieur.


    La lumière se faisant plus vive, ils purent détailler la
salle. Elle avait dû servir de réfectoire car des jarres étaient posées dans un
coin et un meuble en bois ressemblait à un antique vaisselier. Pas grand-chose
à en tirer finalement mais, comme souvent dans les monastères, cette pièce
communiquait avec d’autres. Cette fois, il n’y avait plus qu’à pousser les
portes intérieures et, de salle en salle, les deux amis purent faire le tour
des bâtiments, les explorer dans leurs moindres recoins. Dès qu’ils pénétraient
dans l’une d’elles, Bill ouvrait les volets, fermés de l’intérieur, de chaque
fenêtre, pour faire entrer la lumière. Puis, ils inspectaient les lieux à la
recherche du moindre indice du passage éventuel de l’Ombre Jaune et de ses
séides.


    — Rien de rien, finit par dire Bob quand ils eurent
visité la dernière salle.


    Shan-Kuyi était aussi vide que Gompa.


    Les deux hommes décidèrent de regagner l’extérieur. Ils
sortirent par l’endroit où ils se trouvaient c’est-à-dire, vu l’étendue du
bâtiment, loin de leur point d’entrée et, en même temps de l’hélicoptère.


    — On a encore fait chou blanc, constata Bill.


    Bob approuva :


    — Oui, mais je me demande pourquoi ce monastère était
ainsi fermé. Que redoutaient les moines ?


    — Quand vous quittez une maison, votre premier
réflexe c’est de tout fermer, non ?


    — Bien sûr mais ici il ne restait plus rien à voler. Quelques
meubles, quelques tableaux sur les murs et c’est tout.


    — Le reste a sûrement dû être déménagé…


    — Tu en connais beaucoup, toi, des voleurs qui
referment la porte d’un site abandonné derrière eux, et de l’intérieur encore ?


    Cette fois, Bill ne sut que répondre. Il bougonna jusqu’à ce
qu’ils arrivent en vue de l’hélicoptère. Et, là, ils se figèrent sur place.


    Un homme se tenait près de l’appareil.


    L’homme était assis à même le sol, en tailleur. Il portait
les vêtements des montagnards : une veste en laine rouge, un pantalon
sombre attaché au mollets et laissant voir d’épaisses chaussettes, une écharpe
jaune et un drôle de bonnet surmonté d’une crête verte. Il avait le visage en
partie caché par une barbe avec plus de sel que de poivre. Des joues rebondies
lui donnaient un air de bonne santé que venait renforcer la clarté de son
regard. Devant lui, une canne artisanale en bois gisait sur le sol. Il ne se
leva pas à l’approche des deux Européens. Quand Bob Morane fut à distance suffisante,
il lui demanda en chinois :


    — Qui êtes-vous ?


    L’inconnu ne répondit pas. Ne comprenait-il pas le chinois
ou ne souhaitait-il pas entamer la conversation ? Bob n’aurait su que dire.
Ils se dévisagèrent longuement. Au bout de longues secondes, au cours
desquelles Bill Ballantine manifesta des signes d’impatience, l’homme se leva. On
aurait pu le prendre pour un vieillard, mais ce n’était pas le cas. Il fit
montre d’une indéniable agilité en se mettant debout d’un seul mouvement.


    — Qui êtes-vous ? demanda-t-il à son tour.


    Bob comprit que le chinois n’était pas sa langue maternelle.
Il la parlait avec une certaine hésitation et un accent à couper au couteau.


    — Nous venons d’Europe, répondit Morane.


    — Et pourquoi venir de si loin pour troubler les
esprits ?


    — Nous ne voulons pas troubler les esprits… Nous
cherchons quelqu’un…


    — Qui ?


    Morane fut un peu désarçonné par la question. Il se voyait
mal expliquant à cet inconnu qu’il était à la recherche d’un mystérieux
individu auquel on donnait le nom d’Ombre Jaune. Il préféra biaiser en ignorant
la question qui venait de lui être posée et de demander à son tour :


    — Depuis quand ce monastère est-il abandonné ?


    — Depuis longtemps, trop longtemps…


    — D’où venez-vous ?


    — De là-haut, fit l’homme en haussant la tête vers la
montagne qui lui faisait face.


    — C’est le bruit de l’hélicoptère qui vous a attiré
ici ?


    — Oui. Pourquoi voyagez-vous dans un appareil de l’armée
chinoise ?


    — C’est un emprunt… Nous avions besoin de survoler la
région…


    — Pour chercher quelqu’un ?


    — Oui… Quelqu’un de très important pour nous…


    — Ami ou ennemi ?


    — Ennemi.


    Ce simple mot fut suivi d’un long silence. Soudain l’inconnu
se mit à parler longuement, lentement. Il donnait l’impression de parler pour
lui seul ou pour la nature qui les environnait, sans se soucier de savoir si
les Européens le suivaient ou simplement comprenaient ce qu’il était en train d’expliquer.
Il appartenait à un peuple de la montagne, les Kwai-Chen qui, bien que peu
nombreux, s’étaient fixé pour mission de protéger ce temple bouddhiste. Bien
sûr, ils n’avaient rien pu faire contre les pillages de l’armée chinoise et, au
lieu d’affronter les militaires, ils avaient préféré se réfugier dans la
montagne où personne ne pouvait les trouver. Une fois les soldats partis, ils
étaient redescendus pour fermer le monastère. C’est eux qui avaient consolidé
portes et fenêtres, placé les madriers, bref transformé l’endroit en une
quasi-forteresse.


    Bob avait entendu parler de ces peuplades tibétaines qui
vivaient quasiment hors du temps, hors des courants historiques aussi. Il se
demanda même si les ancêtres de ces montagnards avaient subi l’invasion mongole,
s’ils avaient souffert de la puissance des Chinois des anciennes dynasties, mongoles
ou mandchoues. Sans doute étaient-ils trop isolés pour être bousculés par un
passé qui, comme dans tous les pays, s’était construit sur les guerres, les
invasions, les massacres, les règlements de compte. Seul le bouddhisme était
parvenu jusqu’à eux. Officiellement il s’était répandu au Tibet par l’Inde en
1042, grâce au bouddhiste indien Atisa qui s’était installé à Lhassa. Mais
combien d’années, de décennies, avait-il fallu à cette philosophie de la paix
pour toucher ce coin isolé d’une contrée qu’on disait inhospitalière ? Bob
comprenait ces hommes, respectait leur façon de vivre et s’estimait intrus dans
un univers que le temps n’avait même pas réussi à ébrécher. Il comprit aussi
que la vue d’un hélicoptère de l’armée chinoise avait réveillé les pires
craintes chez ces paisibles montagnards. Cet homme hors d’âge était descendu de
sa montagne en observateur, en émissaire…


    — Et, depuis le départ de l’armée, plus personne n’est
venu ici ? demanda Morane quand le Tibétain eut fini de lui parler de son
peuple.


    Personne… Jamais…


    — Pas même des moines ?


    — Personne… Cet endroit est difficilement accessible… Sans
cet hélicoptère vous auriez mis des jours et des jours pour nous atteindre.


    Bob comprit qu’en venant là, Bill et lui avaient comme violé
un sanctuaire. Il expliqua rapidement à son ami écossais qu’il devait refermer
les portes et fenêtres des temples et Bill s’éloigna en maugréant.


    Quand il eut disparu, le montagnard reposa sa question :


    — Qui cherchez-vous ?


    — Un homme qui se dissimule. Il n’est probablement pas
seul. Nous savons qu’il se cache dans un monastère mais nous ignorons lequel.


    — S’il était passé par ici, nous l’aurions vu…


    — Sans aucun doute.


    Alors le Tibétain se mit à faire de grands gestes du bout de
sa canne. Aussitôt de nulle part, c’est-à-dire de partout, surgirent d’autres
montagnards. Ils marchaient calmement, sans aucune agressivité mais Bob sentit
leurs regards vissés sur lui, inquisiteurs.


    — Nous allons vous laisser, dit-il. Nous avons d’autres
monastères à visiter.


    — Vous devriez voir celui de Tsang Yang.


    — Pourquoi ?


    — On dit qu’il serait encore habité.


    — Par des moines ?


    — Je ne sais pas. C’est loin d’ici, de l’autre côté de
ces montagnes. Nous n’y allons jamais…


    Bob avait déjà repéré ce monastère sur la carte. Il faisait
partie de ceux qu’il comptait visiter. Il était situé à une trentaine de
kilomètres de Shan-Kuyi mais trente kilomètres de montagnes infranchissables. Seul
l’hélicoptère pouvait leur permettre d’atteindre rapidement ce lieu.


    Quand Bill reparut, Morane lui fit signe de monter à bord de
l’hélico. Le premier montagnard regarda l’engin décoller et, d’en-haut, Bob vit
tous les montagnards converger vers lui et l’entourer. Histoire d’emporter
quelques souvenirs, Ballantine sortit son appareil numérique et prit quelques
photos, pour demander ensuite :


    — Où allons-nous ?


    — Tsang Yang.


    — Encore un monastère ?


    — On ne peut rien te cacher.


    — Pourquoi celui-là plutôt qu’un autre ?


    — J’espère que nous aurons la réponse sur place…


    Le vol fut périlleux. Il fallut trouver un chemin entre des
crêtes acérées, lutter contre des courants ascendants qui pouvaient précipiter
l’hélicoptère sur la montagne, calculer chaque virage. Mais Bob Morane avait
pris la mesure de l’appareil chinois et devait parvenir à s’en tirer avec une
relative aisance.


    Contrairement aux autres monastères, Tsang Yang avait été
construit en hauteur, à fleur de montagne. Il donnait d’ailleurs l’impression d’être
suspendu entre ciel et terre. Impossible d’atterrir à proximité. Bob approcha l’appareil
autant qu’il pouvait. Le monastère comptait cinq étages et des dizaines de
fenêtres. Mais il n’était pas de couleur blanche, plutôt ocre avec des traces
de rouge autour des volets. Un seul chemin y menait sur sa gauche, mais
impossible également de s’y poser.


    — Prends des photos, dit Morane à l’adresse de Bill.


    — Nous n’allons pas le visiter ?


    — Le seul endroit où je pourrais me poser est là en bas
dans la vallée. Il nous faudrait des heures pour monter jusqu’au monastère, et
nous n’avons pas l’équipement approprié.


    De longs moments, Bob ne cessa de tourner autour de l’unique
bâtiment composant le monastère. À plusieurs reprises, il resta en vol
stationnaire pour permettre à Bill de faire des photos. Pendant ce temps, il
observait, tentant de voir ce qui se passait au-delà des fenêtres, mais sans
résultat. En tout cas aucun signe de vie. Aucun être humain attiré par le bruit
des rotors de l’hélicoptère. Pour en avoir le cœur net, Morane chercha, scruta
mais ne remarqua rien. Comme les autres, ce monastère paraissait à l’abandon. Même
le chemin qui y menait semblait ne pas avoir été emprunté depuis longtemps, très
longtemps. Des blocs de pierre tombés de la montagne barraient le passage par endroits.
Si quelqu’un avait voulu pénétrer dans le monastère, il aurait forcément dû
déplacer ces rochers. « Étrange, se dit Morane. Très étrange !… »
D’autant plus étrange qu’il ne parvenait pas à comprendre pourquoi ce montagnard,
à Shan-Kuyi, lui avait dit que l’endroit était « habité » ? Ne
trouvant aucune réponse satisfaisante à cette question, Bob décida :


    — On rentre !


    — Déjà ? s’étonna Bill.


    — Notre jauge d’essence commence à baisser… Nous en
aurons juste assez pour rentrer…


    Le voyage de retour fut rapide. Bob avait déterminé la voie
la plus directe et se faufilait entre les montagnes tel un frelon entre les
arbres d’une forêt.


    En vue de l’immense plateau sur lequel se trouvait Lang Shao,
ils se rapprochèrent de l’aéroport en construction où, visiblement, le travail
n’avait pas repris. Mais ce qu’ils virent autour de l’aire d’atterrissage les
inquiéta : plusieurs camions de l’armée chinoise et, tout autour des
hommes en armes. Le comité d’accueil était en place, et cela n’augurait rien de
bon…


    Agression et voies de fait sur deux sentinelles… Vol d’un
hélicoptère de l’armée populaire chinoise… Ça risquait de peser lourd !…
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    — Je crois que nous allons devoir sortir en levant bien
haut nos papattes en l’air, fit Morane en coupant le contact.


    — Et si on tentait une sortie en force ? proposa
Bill. Sont pas si nombreux…


    — Primo : tu as dû mal compter. Secundo : les
soldats chinois sont réputés pour avoir la gâchette facile, et je n’ai aucune
envie de leur servir de cible.


    — Alors, on fait quoi ?


    — On improvise. Ce ne serait pas la première fois qu’on
se trouverait dans une situation difficile, non ?


    L’Écossais haussa ses lourdes épaules.


    — C’est vous qui commandez… commandant…


    Ils firent donc comme Morane avait dit. Ils ouvrirent la
porte arrière de l’appareil et se présentèrent aux militaires les bras levés. Attendant
de connaître le sort qui allait leur être réservé, ils restèrent ainsi debout. Les
Chinois se précipitèrent sur l’appareil, l’entourant de tous côtés. À leur tête,
un officier ne cessait d’éructer, montrant du doigt les deux étrangers avant de
lever le poing.


    — Qu’est-ce qu’il baragouine ? demanda Ballantine.


    — Je ne comprends pas un mot, fit Morane. Il parle
tellement vite que ça en devient incompréhensible. En plus, il parle le jargon
de je ne sais quelle province…


    Mais il n’était pas utile d’être un érudit chinois pour
deviner ce que l’officier voulait. Il fit signe à Bob et à Bill de mettre pied
à terre tout en maintenant les mains levées bien haut. À peine eurent-ils posés
le pied sur le sol que les deux amis sentirent des canons de fusils s’enfoncer
de tous côtés dans leur cage thoracique. L’officier en profita pour dire tout
le mal qu’il pensait d’eux, et peut-être davantage. Il criait tellement fort qu’il
finit par s’étrangler, ce qui n’arrangea pas les choses.


    Bob essayait de traduire à l’intention de l’Écossais :


    — Il est en train de nous traiter de chiens ou quelque
chose comme ça. De toute façon ça ne peut pas être pire…


    C’est un compliment ou une insulte ?


    — Quand tu sauras que la plupart des Chinois mangent du
chien, Bill…


    — Alors ça ne doit pas être un compliment…


    — Tu penses juste…


    L’officier n’en avait pas fini. Il continuait de hurler, d’insulter
et même de haranguer ses maigres troupes pour qu’elles s’en prennent aux deux « chiens »
d’étranger. Pendant ce temps, les deux soldats, qui avaient été ligotés, furent
tirés de l’hélicoptère et enfournés dans un camion qui démarra aussitôt.


    Le gradé ne cessait de vitupérer. Finalement, Morane et
Ballantine furent poussés à leur tour vers un camion. On leur fit signe de
grimper à l’intérieur. Bob fut le premier à obéir mais dès qu’il se retrouva
dans le camion, un soldat lui asséna, de la crosse de son fusil, un coup entre
les épaules. Bob s’écroula sur le plancher. La réaction de Bill fut immédiate. Bousculant
des hommes qui l’entouraient, il sauta à son tour sur la plate-forme, saisit au
col le soldat qui avait frappé Morane tandis que, de sa main libre, il lui
assénait une telle claque que le Chinois fut assommé sur le coup. Sans le
lâcher, Bill se retourna et balança son corps sur les autres soldats, dont
plusieurs s’écroulèrent telles des quilles. Les autres s’écartèrent. Bill en
profita pour saisir un second soldat qui, apeuré devant la force de l’Écossais,
s’était adossé à la paroi du fond, et le jeta lui aussi à l’extérieur du
véhicule.


    D’un geste nerveux, l’officier ouvrit l’étui de cuir de son
pistolet, sortit celui-ci et le braqua sur le géant. Ballantine formait une
cible facile. À cette distance, il n’avait aucune chance de s’en tirer. L’officier
s’apprêtait à faire feu, quand quelqu’un, derrière lui, cria quelque chose en
chinois. L’officier se retourna, pour se trouver face à Tsai Tsou Sen qui
venait vers lui.


    — Tiens, voilà notre ami, constata Bob Morane en se
relevant.


    Et, considérant les soldats qui tentaient de se relever, il
ajouta à l’adresse de Bill :


    — Tu as encore fait des dégâts, on dirait… Faut garder
ton calme, mon vieux…


    — C’est de la faute, à ce nabot, commandant, protesta
Bill. Fallait lui apprendre les bonnes manières…


    Pendant ce temps l’officier chinois et le maître du Feng
Shui étaient en train de parlementer.


    — Que disent-ils ? s’enquit Bill.


    — Tsai Tsou Sen explique que nous sommes invités par le
gouvernement chinois. Du moins c’est ce que je crois comprendre. Et l’officier
lui répond que nous avons commis un acte de sabotage en volant un hélicoptère
de l’armée chinoise, ce qui est à peu près vrai…


    — Et que va-t-il se passer ?


    — Si l’officier l’emporte, nous allons voler en tôle
dans l’attente d’un jugement dont l’issue ne fait, hélas, aucun doute. Le moins
qu’on pourrait écoper, c’est quelques siècles de prison… Et les prisons
chinoises, tu sais, Bill !


    — Et si c’est notre ami qui l’emporte, insista le géant
en faisant la grimace.


    — Alors nous aurons une faible chance de recouvrer
notre liberté. Mais, ici, je te rappelle que c’est l’armée qui commande et ce
nabot, comme tu dis, a l’air d’avoir une dent contre nous.


    — Même plusieurs dents, commandant…


    Pendant que la conversation se prolongeait, les soldats
avaient fait signe aux deux prisonniers de descendre du camion. Mais, pour
éviter un passage à tabac qui, forcément, se terminerait par une nouvelle
bagarre, Bob et Bill crurent sage de ne pas obéir.


    Finalement, Tsai Tsou Sen leur annonça, en anglais :


    — J’ai réussi à obtenir votre liberté conditionnelle… Vous
serez sous ma surveillance jusqu’à votre départ. Interdiction de quitter ma
résidence…


    — Toujours mieux que d’être jetés en prison, répondit
Bob. Nous vous en sommes reconnaissants.


    — Mais quelle idée vous a pris de voler cet hélicoptère ?
demanda le maître du Feng Sui.


    — On ne nous l’aurait pas prêté si nous l’avions
demandé, c’est sûr…


    — Vous avez raison, mais de là à commettre un vol !


    Bob hocha la tête pour corriger, sans grande conviction :


    — Un emprunt… Seulement un emprunt…


    Les trois hommes montèrent dans la voiture qui avait amené
Tsai Tsou Sen. Quelques minutes plus tard, ils se retrouvaient dans le salon de
la résidence du Tibétain où un thé leur fut servi. Bob apprécia l’hospitalité
de Tsai Tsou Sen. Rien qu’en entrant dans cette pièce, il s’était senti pénétré
d’un calme immense, proche de la sérénité, comme si son stress et ses soucis n’avaient
pu franchir le seuil de la maison. Ce simple état de paix en disait plus sur les
vertus du Feng Shui qu’un long discours. Cet art ne se racontait pas ; il
se vivait. Comme tout art, il réussissait à créer un nouvel état d’esprit, voire
à changer les esprits eux-mêmes. Les trois hommes s’assirent sans un mot et
burent leur thé avec lenteur et délectation. Quand ils eurent reposé leurs
tasses, complètement apaisés, Tsai Tsou Sen rompit le silence en demandant :


    — Qu’avez-vous ramené de vos recherches ?


    — Nous n’avons visité que deux monastères, répondit Bob
d’une voix dont la douceur l’étonna lui-même, mais je crains qu’aucun d’eux ne
soit celui que nous cherchons.


    — N’oubliez pas le second, commandant, intervint Bill. D’abord
nous n’y sommes pas entrés. Ensuite, on nous a dit qu’il était habité…


    — Racontez-moi ça, fit le Tibétain, de plus en plus
intéressé.


    Bob narra en détail son entrevue avec le montagnard
Kwai-Chen et son survol du monastère de Tsang Yang. En guise de conclusion, il
poursuivit :


    — Comme nous n’avons pas pu visiter le troisième
monastère, le meilleur moyen d’en avoir le cœur net c’est de regarder les
photos que Bill a prises.


    Ballantine tendit l’appareil numérique qu’il avait emporté
avec lui. Bob se dirigea vers une table où il avait posé son ordinateur
portable. Il y connecta l’appareil photo à l’aide d’une prise USB et, après
quelques manipulations, les premiers clichés apparurent. Ils étaient de bonne
qualité et de haute résolution. Bob en fit d’abord défiler la totalité, un peu
plus d’une vingtaine, puis il en sélectionna plusieurs. Il privilégia les
images montrant les fenêtres, et il put les agrandir sans nuire à leur qualité.
Il espérait y repérer un détail qui indiquerait une présence humaine, mais rien…
Alors il passa aux autres photos et les étudia à leur tour, l’une après l’autre,
agrandies. Penchés par-dessus son épaule, Bill et Tsai Tsou Sen tentaient eux
aussi de dénicher le plus petit élément capable de les aider dans leurs
recherches, mais ils durent eux-aussi renoncer.


    — Rien du tout, fit Morane avec un soupir de déception
après avoir visionné la dernière image.


    — Ne nous décourageons pas, fit Tsai Tsou Sen. Ce n’était
qu’une première tentative.


    Morane serra les mâchoires.


    — Pourtant j’étais sûr que l’un des trois monastères
était celui que nous cherchons. D’après mes calculs, il fallait que ce soit l’un
d’eux.


    — Peut-être votre Ombre Jaune occupe-t-il un temple
secret, un monastère désaffecté depuis des siècles, si ancien qu’aucune carte
ne le mentionne.


    — Possible, murmura Bob. Possible…


    — Et puis, êtes-vous sûr que ce soit Ming qui se cache
derrière tout ça ? risqua encore le Tibétain.


    — Je n’en ai aucune certitude, avoua Bob, mais j’ai
pourtant l’intuition que ce satané Mongol n’est pas loin…


    — Intuition, intuition ! grogna Bill Ballantine. Comme
si elle ne nous avait pas joué souvent de mauvais tours votre intuition, commandant !


    Les trois hommes passèrent le reste de la journée à dresser
un bilan de leurs découvertes. À sa grande déconvenue, Morane dut admettre qu’ils
n’avaient guère progressé.


    Soudain, alors que le soleil s’apprêtait à se coucher, ils virent
l’officier chinois, qui avait « accueilli » Bob et Bill à leur
récente descente d’hélicoptère, faire irruption dans la pièce. Il était escorté
par deux soldats portant des fusils. Il tenait à la main une feuille de papier
et ne cessait de vociférer avec des accents victorieux. Tsai Tsou Sen prit la
feuille et la lut rapidement.


    — Mauvaise nouvelle, dit-il en se tournant vers Morane.


    — Que se passe-t-il ?


    — Vous êtes expulsés de Chine.


    — Expulsés, mais comment est-ce possible ?


    — Ce brave officier a dû faire son rapport en haut lieu…
La sanction n’a pas tardé à tomber… Je suis désolé…


    — Je ne sais pas ce qui me retient d’écraser cet
avorton, grommela Bill en désignant l’officier qui souriait de toutes ses dents
qui faisaient penser à une grille de parc.


    — Cela ne ferait qu’envenimer les choses, fit Bob d’une
voix calme.


    — Vous devez partir demain matin par le premier vol, annonça
Tsao Tsou Sen en hochant la tête avec tristesse.
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    Bob Morane était tranquillement en train de prendre son
petit déjeuner en son domicile parisien du quai Voltaire. Revenu la veille de
Chine, il ne cessait de repenser aux incidents survenus à Lang Shao. Sans le
diktat des autorités chinoises, il aurait continué son enquête, et il détestait
rester sur une sensation de travail inachevé. Il aimait comprendre. Pour le
moment, tout en écoutant sur son CD Trois morceaux en forme de poire d’Éric
Satie, il se demandait de quelle façon il allait annoncer la nouvelle au professeur
Clairembart. Ce dernier serait sans aucun doute déçu, lui aussi, mais que faire ?


    La sonnerie du téléphone portable retentit. Bob n’aimait pas
beaucoup être appelé de si bon matin, mais il n’avait qu’à s’en prendre à
lui-même : il aurait pu enclencher sa messagerie. Il se leva pour jeter un
œil sur le cadran du portable pour se rendre compte que le numéro qui s’affichait
lui était inconnu. Un instant il s’était dit que cela pouvait être Bill, égaré
dans un endroit quelconque. Il l’avait laissé à l’aéroport où le géant roux
cherchait le premier vol en partance pour l’Écosse tant, affirmait-il avec une
certaine humeur, il avait besoin de son atmosphère écossaise pour se remettre
de l’affront que venaient de lui faire subir les Chinois. Mais Bill pouvait
avoir changé d’avis et pris une toute autre direction. Morane finit par
décrocher. Après le traditionnel « Allô ? », il entendit une
voix féminine.


    — Monsieur Morane ?


    — Puisque vous appelez sur mon portable, il y a de
fortes chances pour que ce soit moi qui vous réponde, fit Bob avec mauvaise
humeur. D’abord, j’aimerais savoir à qui j’ai affaire…


    — Helena Hanley… Vous vous souvenez ?


    Il revit instantanément la charmante silhouette de la jeune
journaliste australienne croisée en gare du Midi à Bruxelles.


    — Miss Hanley ! Comment pourrais-je avoir oublié ?
fit-il en se disant qu’un peu de galanterie n’avait jamais fait de mal. Où en
est votre article ?


    — Vous n’avez pas lu la presse ces derniers jours ?


    — J’avoue que j’ai eu la tête ailleurs, préoccupé par
tout à fait autre chose. Qu’aurais-je dû y découvrir ?


    — Le phénomène a pris de l’ampleur. Certains parlent
même d’une manifestation extraterrestre !


    — Autrefois, quand on ne comprenait pas quelque chose, on
en mettait la responsabilité sur le diable. Aujourd’hui ce sont les
extraterrestres. C’est une question de mode.


    — Puis-je passer vous voir, monsieur Morane ?


    — Quand ?


    — Maintenant… Je viens d’arriver à Paris et j’ai besoin
de votre aide.


    — Ce sera un plaisir pour moi de vous accueillir. Et
puis je dois vous avouer que je meurs d’envie de satisfaire ma curiosité… Prenez
un taxi et venez…


    Bob eut à peine le temps de lui donner son adresse que la
jeune journaliste avait raccroché. Elle devait venir en taxi, avait-il dit, ce
qui, en cette heure matinale, ne devrait pas prendre beaucoup de temps. Un
délai que Morane mit à profit pour se repasser ses souvenirs. Il revit ces
groupes de jeunes gens qui traînaient pacifiquement dans la gare du Midi à
Bruxelles. Quel était leur point commun ? Qu’est-ce qui les poussait à se
regrouper ainsi comme des moutons ? Était-ce l’ennui ? Ou l’envie de
se réunir pour partager des moments d’insolite réflexion ? Mais, alors, pourquoi
en faisaient-ils un mystère ? À nouveau, Bob superposa mentalement les
images de la gare du Midi avec celles des abords du studio de télévision
parisien. Et il finit par répéter sa réflexion première : ces jeunes donnaient
l’impression d’attendre un gourou… Une nouvelle secte ?… Ça n’en ferait
après tout qu’une de plus…


    Helena Hanley fut encore plus rapide qu’il ne l’avait estimé.
Elle déboula chez lui en affichant des signes évidents d’impatience, voire de
nervosité.


    — Calmez-vous, lui recommanda Bob. Asseyez-vous là. Je
vais vous préparer un thé relaxant. Je reviens de Chine et ça me remettra dans
l’ambiance, et vous en même temps…


    — J’ai besoin de vous, monsieur Morane… Vous seul
pouvez m’aider à comprendre…


    — Je suis là… Tout va bien… Ce que vous avez à me dire
peut bien attendre cinq minutes…


    La jeune femme s’affala dans un fauteuil et fouilla dans son
sac pour en sortir un épais dossier. Pendant ce temps, Bob alla préparer le thé.
Quelques minutes plus tard, il revenait avec deux tasses. Il en posa une sur la
table devant Helena, garda l’autre.


    — Nous pouvons parler ? s’énerva la jeune femme.


    Buvez d’abord… Ça vous fera le plus grand bien…


    La jeune fille porta la tasse à ses lèvres. Elle trouva le
liquide un peu trop chaud ce qui la fit grimacer, mais elle se força cependant
à boire une gorgée.


    — Bon ! Vous voilà dopée maintenant, fit Bob avec un
large sourire. Je vous écoute…


    — Voilà… ! Les rassemblements de jeunes se sont
multipliés ces derniers jours : Paris, Londres, Rome, Sydney, Tokyo et
même New York. C’est New York qui a mis le feu aux poudres. Plusieurs milliers
de jeunes se sont réunis dans Central Park. Une fois là, ils se sont assis, sans
rien dire, pendant une heure, et sont repartis. Vous pensez bien que ce
phénomène n’est pas passé inaperçu.


    — J’imagine que cela a dû intéresser les autorités…


    — Bien entendu… Des policiers anti-émeutes ont été
dépêchés sur place pour parer à toute éventualité mais cette foule de jeunes
était demeurée calme, très calme…


    — Trop calme peut-être, glissa Morane.


    — Des inspecteurs ont interrogé ces jeunes sur leurs
motivations, mais aucun d’entre eux n’a été capable de répondre. Des
journalistes se sont rendus sur place également.


    — Je fais confiance aux journalistes américains pour
couvrir ce genre d’événements. Il devait y avoir des hélicoptères dans le ciel
et des camionnettes de reportage un peu partout.


    — Exactement… Toutes les télévisions ont en parlé… La
plupart ont diffusé des interviews de jeunes… Plus exactement des tentatives d’interviews.


    — Que disaient-ils ?


    — « Je ne sais pas », telle était leur
réponse à tous. Ils ne savaient pas pourquoi ils étaient là. Certains
affirmaient qu’ils obéissaient à une pulsion incontrôlable.


    — Et les extraterrestres dont vous m’avez parlé ?


    — Des chaînes de télévision américaines ont interrogé
des spécialistes, comme ils disent. L’un d’eux, un collaborateur de la Nasa, affirme
qu’il pourrait s’agir d’un message venu d’ailleurs et qui pousserait les jeunes
à se regrouper.


    — Mais pourquoi seulement des jeunes ? Passé un
certain âge, on ne serait plus réceptif aux signaux extraterrestres ?


    — Je ne sais pas, répondit Helena sans sourire. Cette
théorie commence à rallier des suffrages. Aux États-Unis, on va jusqu’à se
demander s’il ne s’agirait pas de la préparation d’une prochaine invasion.


    — Oh là, comme ils y vont ! J’espère que ce n’est
pas pour me demander mon avis sur de telles supputations que vous êtes venue me
voir.


    — Non, non, pas du tout. C’est – comment dirais-je ?
– plus compliqué que ça. Vous allez me prendre pour une folle.


    — Reprenez un peu de thé. Il agit sur les neurones. Un
peu comme un calmant purement naturel. Il vous permet de vous relaxer sans
avoir l’impression d’être proche de tomber dans les vapes…


    Helena s’exécuta. Elle porta à nouveau la tasse à ses lèvres.
Ses mains tremblaient.


    — Vous êtes la première personne à qui j’en parle, dit-elle
ensuite. J’ai confiance en votre jugement.


    — Cessez de me faire rougir et allez au cœur du sujet.


    — Après Paris et Bruxelles, je me suis rendue à Rome. J’ai
moi aussi tenté d’interviewer ces jeunes gens mais je n’ai rien réussi à en
tirer. Ils ne sont pas hermétiques, ils acceptent de parler, mais ils n’ont
rien à dire.


    Elle s’arrêta subitement. Elle paraissait embarrassée.


    — Dites-moi ce que vous avez remarqué, insista Bob d’une
voix douce afin de la mettre à l’aise.


    — Comme tous les jeunes, ceux-là transportaient avec
eux des baladeurs numériques. Vous savez ce que c’est ?


    Bob Morane éclata de rire.


    — Je ne suis pas aussi vieux jeu que vous le croyez, fit-il.
Ces baladeurs servent à écouter de la musique préalablement chargée sur un
ordinateur. J’en possède un moi-même. Seulement la musique que j’y ai mise ne
risque pas de plaire à ces jeunes gens. Disons que j’y privilégie Mozart, Bach,
Erik Satie et Duke Ellington…


    — À court de questions, j’ai fini par leur demander ce
qu’ils écoutaient. Et c’est là que ça devient bizarre.


    — Vous trouvez la musique moderne bizarre ?


    — Pas du tout. Tous ceux à qui j’ai posé la question, et
il y a eu plus d’une centaine, m’ont fait la même réponse : Zena Trench.


    — La jeune chanteuse ?… Charmante… Je l’ai
récemment rencontrée…


    — Vous ne trouvez pas ça étrange ?


    Face au visage perturbé d’Helena, Bob redevint subitement
sérieux. Il réfléchit quelques courts instants avant de dire :


    — Vous pensez que les chansons de Zena Trench
pourraient avoir un lien avec ces groupes de jeunes ?


    — Je sais que ça paraît incroyable mais c’est le seul
lien que j’ai pu établir. À Rome, comme à Bruxelles et à Paris, ils écoutent
Zena Trench. Attention, il ne s’agit pas de leur chanteuse favorite. C’est leur
seule et unique chanteuse : ils écoutent ses deux tubes en boucle !


    — C’est vrai qu’il y a de quoi intriguer. D’autant plus
que j’ai moi-même écouté ces deux titres et que j’en ai ressenti comme un
malaise. J’avais mis cela sur le compte de la fatigue mais il y a peut-être une
autre explication.


    — Quel genre d’explication ?


    — Une sorte de message subliminal. Quelque chose de
très perfectionné et de très insidieux. Vous savez qu’on peut implanter une
puce électronique dans un cerveau et commander celui-ci à distance. Exactement
comme si on installait un virus dans votre ordinateur. Eh bien, imaginez que
cette implantation se fasse par de la musique. Des notes, des sons ou des
ultrasons permettraient d’agir directement sur le cerveau et, là aussi, de le
commander à distance.


    — C’est aussi ce à quoi j’ai pensé… Incroyable, non ?…


    — On a vu des choses plus incroyables, croyez-moi, Helena…


    Bob Morane repensa à ces fans qui attendaient la sortie de
Zena Trench devant le studio de télévision. Contrairement aux fans habituels, ils
ne semblaient pas particulièrement heureux d’être là. Ils donnaient l’impression
de s’être déplacés par obligation plus que par plaisir.


    — Je ne me vois pas allant interroger des scientifiques
avec des présomptions aussi maigres, intervint Helena. Vous seul pouvait m’aider.


    Bob Morane réfléchit un moment, à se passer et repasser une
main ouverte en peigne dans les cheveux. Puis il décida :


    — Il faut en avoir le cœur net.


    — Comment voulez-vous faire ?


    — Cela me paraît relativement simple : en
interrogeant Zena Trench !


    Bob Morane s’était bien gardé de préciser à Helena Hanley qu’il
avait cru reconnaître un dacoït dans l’allure du chauffeur de Zena Trench. Même
si le lien avec l’Ombre Jaune commençait à se préciser, il lui parut inutile d’inquiéter
davantage la journaliste qui, de toute façon, ne devait jamais avoir entendu
parler de Monsieur Ming.


    — Il faut des semaines pour décrocher une interview
avec Zena Trench, fit remarquer la jeune journaliste. Et encore faut-il
appartenir à un magazine dans le vent, une agence de presse reconnue ou une
chaîne de télévision de première importance. Nous ne réussirons jamais à l’approcher.


    — On parie ?


    Bob gratifia Helena de son plus beau sourire. Il s’amusait
de la situation. Exagérant son geste de manière théâtrale, il empoigna son
portable et fit mine de composer un numéro.


    — Qui appelez-vous ? demanda Helena.


    — Miss Zena Trench.


    — Vous avez son numéro direct ?


    Le ton de la question laissait deviner une totale
incrédulité baignée d’un certain étonnement. Bob approuva de la tête.


    — En fait oui, mais je ne l’ai pas entré dans mon
répertoire. Il est inscrit sur une carte. La bonne question est : où ai-je
mis cette foutue carte ?


    Il se leva et entreprit de fouiller partout dans le salon. Il
commença par un tas de paperasse entreposé dans un coin, mais il n’y découvrit
pas ce qu’il cherchait. Après avoir épuisé le salon, il passa dans son bureau. Mais,
là encore, il ne trouva pas la carte de visite que lui avait remise Zena Trench.
Rassemblant ses souvenirs, il finit par découvrir la solution. Il retourna dans
le salon pour revenir s’asseoir face à Helena Hanley.


    — Vous l’avez ? s’inquiéta-t-elle.


    Cette fois, ressemblant plus à un magicien qu’à un cabotin
de théâtre, Bob eut un grand geste en direction d’un épais livre posé sur la
table. Il s’agissait d’un guide du Tibet. Du bout des doigts, il en tira un
petit rectangle de bristol faisant office de marque-page : la carte de
visite de Zena Trench.


    Rapidement, il composa le numéro et attendit. C’était un
numéro de portable américain et comme Zena Trench devait être reliée aux
réseaux internationaux, elle pouvait se trouver n’importe où dans le monde.


    Après quelques sonneries, on décrocha.


    — Hey ?


    Une voix difficilement reconnaissable, qui pouvait être
aussi bien masculine que féminine.


    Bob lança, en anglais :


    — Bonjour… Ici Bob Morane… J’aimerais parler à miss
Zena Trench.


    Quel nom avez-vous dit ?


    Cette fois il put attribuer la voix à une femme d’un certain
âge, et probablement enrouée ou ayant trop forcé sur la cigarette. Assurément
pas celle de Zena Trench.


    — Bob Morane…


    — Vous avez un rapport avec le type qui s’amusait dans
les airs avec le soleil ?


    Bob comprit que la personne faisait allusion à son récent
exploit aéronautique.


    — Je suis bien le type qui faisait ça, oui… !


    — Ah, ce Morane-là !… Ne quittez pas… Je vais voir…


    À un bruit mat, Morane comprit qu’on venait de déposer le téléphone
sur un meuble. Dans le lointain, il releva le brouhaha de plusieurs voix.


    — Monsieur Morane !


    Cette fois, il s’agissait de Zena Trench, qui enchaîna :


    — Comme je suis contente que vous m’appeliez !… Comment
allez-vous ?…


    — Bien, je vous remercie…


    — Je n’ai pas beaucoup de temps à vous consacrer… On
peut se rappeler ?


    — Attendez ! Je voudrais vous voir, le plus
rapidement possible…


    — Ah bon, pourquoi ?


    — Je ne peux pas vous expliquer au téléphone.


    — C’est que je suis très occupée en ce moment et je ne
sais pas si ça va être possible. Ou alors la prochaine fois que je viens à
Paris.


    — Où êtes-vous ?


    — À New York, en en train d’enregistrer mon premier
album.


    — Acceptez de me recevoir. Je saute dans un avion et je
viens vous voir.


    — C’est si important que ça ?


    — Un problème que je voudrais régler avec vous.


    — Ce n’est pas un plan drague au moins ?


    — Non, non pas du tout.


    — Écoutez, après-demain je repasse au studio d’enregistrement
du Lincoln Center. Venez. On pourra se voir au cours d’une pause.


    — Merci… Je serais là…


    Zena Trench raccrocha sans même un au revoir. Le ton enjoué
des premières secondes avait totalement disparu.


    Bob raccrocha à son tour. Lui aussi était préoccupé.


    — Alors ? s’enquit Helena Hanley.


    — Rendez-vous à New York dans deux jours.


    — Vous pensez qu’elle aura la réponse à nos questions ?


    — J’espère qu’au moins elle pourra nous fournir des
pistes.


    [image: Splitter]

    Bob Morane passa les heures suivantes à étudier de très près
les phénomènes de regroupements de jeunes qui s’étaient produits un peu partout.
Helena avait amené un épais dossier constitué de ses propres observations, d’interviews
mais aussi d’articles récemment parus dans la presse du monde entier. Il était
évident, à compulser ces pages et ces pages, que quelque chose d’inhabituel se
passait mais que personne n’était capable de fournir la moindre explication
solide. Bob posa d’innombrables questions à Helena, lui demandant de fouiller
dans sa mémoire, de lui rapporter le plus petit élément. Ils discutèrent ainsi
pendant des heures, repoussant les unes après les autres les solutions les plus
rationnelles. Ils adressèrent également des appels téléphoniques à différentes
personnalités qui, toutes, n’apportèrent que des embryons de réponses aux
questions qu’on leur posait.


    Le soir, ou plus précisément, au cœur de la nuit, quand la
fatigue se fit sentir. Bob Morane proposa à Helena Hanley d’occuper la chambre
d’amis. Elle se sentit d’abord un peu gênée puis, mise en confiance, finit par
accepter. Mais, alors qu’elle avait déjà rejoint les doux bras de Morphée, Morane
continuait inlassablement à étudier le dossier. Il le lut et relut, tentant de
se forger une conviction définitive. La silhouette de l’Ombre Jaune ne cessait
de voguer dans les coins et recoins de son esprit.


    Le lendemain, après avoir dressé un nouveau bilan de l’état
de leurs connaissances, Morane et Helena préparèrent leur voyage pour New York.
Bob s’était occupé des billets et, par chance, tous deux disposaient d’un visa
américain en cours de validité.


    Vol sans aucun incident. Morane s’amusa en pensant qu’il
passait de plus en plus de temps dans les avions et que, ces derniers jours, il
avait fréquenté toutes sortes d’appareils : du planeur solaire au
confortable jumbo jet en passant par l’hélicoptère chinois. Si cela continuait,
il allait pouvoir écrire un guide critique des appareils volants, comme on
écrit des guides culinaires. Le film qui fut proposé à bord du Boeing 747 était
un film sur la boxe. Un de plus. Une biographie filmée de Max Baer, un champion
du monde poids lourd des années trente, dont le grand public d’aujourd’hui
découvrait le nom mais que Bob, grand amateur du noble art, connaissait depuis
toujours. Et, si Helena s’endormit dès les premières séquences, Morane s’enfonça
confortablement dans son fauteuil pour profiter du spectacle avec un seul
regret : le Max Baer du film, où tout au moins l’acteur qui jouait le rôle,
ne ressemblait pas réellement au vrai Max Baer.


    Quelques heures plus tard, une fois les longues formalités
douanières remplies, Bob et Helena roulaient en taxi vers le Lincoln Center. Un
haut immeuble planté au sud de Manhattan, non loin de Wall Street, et qui
abritait un nombre impressionnant de sociétés. Fort heureusement, Bob s’était
renseigné et savait que le studio d’enregistrement auquel Zena Trench avait
fait allusion était le Quincy Recording Inc., au sixième étage de l’immeuble.


    — Nerveuse ? demanda-t-il à Helena alors qu’ils
pénétraient dans l’ascenseur.


    — Je dois admettre que je n’ai pas pour habitude de
rencontrer des stars. Je préfère les gens de la rue, les enquêtes sur le
terrain.


    — Rassurez-vous. Zena Trench est une fille tout à fait
charmante. Elle m’a fait l’effet de quelqu’un qui a la tête sur les épaules.


    — Vous la connaissez bien ?


    — Je ne l’ai rencontrée qu’une fois !


    Les portes de la cabine s’ouvrirent sur une vaste pièce
circulaire au sol recouvert d’une épaisse moquette. Tout autour se découpaient
des portes en bois rare. Sur le mur d’en face, les lettres Q.R s’incrustaient
dans une icône tarabiscotée et surplombaient un desk derrière lequel trônait
une jolie hôtesse à l’abondante chevelure blonde et au maquillage trop appuyé. De
chaque côté de la pièce se dressaient deux colosses habillés en noir. Ils
surveillaient attentivement les arrivants. Bob et Helena se dirigèrent
directement vers l’hôtesse.


    — Nous aimerions voir miss Zena Trench.


    La blonde leva un sourcil interrogateur. Bob nota son rapide
coup d’œil au vigile situé sur sa droite, comme pour le prévenir qu’il risquait
d’avoir à intervenir.


    — C’est à quel sujet ? demanda-t-elle d’une voix
qui s’efforçait de rester suave.


    — C’est à titre personnel. Elle nous attend.


    — Elle vous attend ?… Vous êtes sûr ?…


    — Écoutez, mademoiselle, appelez-la, vous verrez bien. Dites-lui
que Bob Morane est là…


    L’hôtesse hésita un instant. À contrecœur, elle décrocha son
téléphone pour annoncer à son interlocuteur que M. Morane était là. Elle
secoua la tête à différentes reprises avant de raccrocher.


    — Veuillez patienter, dit-elle. On va s’occuper de vous.


    Elle désignait la rangée de fauteuils placés contre le mur, sur
sa gauche.


    L’attente dura une dizaine de minutes. Au terme de celles-ci,
le vigile qui n’avait cessé de garder un œil sur eux, ouvrit une porte et fit
signe aux deux visiteurs d’entrer. Bob et Helena pénétrèrent dans une pièce
vide de meubles mais dont les murs étaient couverts de photos d’artistes
dédicacées. Morane eut le temps de reconnaître Frank Sinatra, Elvis Presley, Michaël Jackson, Barbra Streisand et quelques
autres avant qu’une porte située de l’autre côté de la pièce ne s’ouvre sur un
petit bonhomme au dos voûté et au teint cireux : Zoltan Verkadic, qui
déclara tout de go, en avançant d’un pas mal assuré :


    — Ah, monsieur Morane, j’ai une mauvaise nouvelle…


    Bob fronça le sourcil.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Zena ne peut vous recevoir. Elle est légèrement
souffrante et a besoin de repos entre chaque séance d’enregistrement. Sachez qu’elle
est profondément désolée.


    — Pas tant que moi… Nous avons traversé l’Atlantique
uniquement pour la voir.


    — J’en suis navré. Mais peut-être puis-je répondre à sa
place. Quel est l’objet de votre visite ?


    — C’est strictement personnel, et je doute que vous
soyez de la moindre utilité.


    — C’est fâcheux, très fâcheux… Je ne sais comment m’excuser
au nom de Zena pour le long voyage que vous avez fait… Désirez-vous des places
pour son concert de Central Park ?


    — Ne puis-je pas la voir, ne fut-ce que quelques
instants ?


    — Impossible.


    — Permettez que je vérifie.


    Bob sortit de sa poche son téléphone portable et chercha
dans le répertoire le numéro de téléphone personnel de la chanteuse.


    — Inutile, lança Verkadic, c’est moi qui ai son
portable.


    Il exhiba effectivement un petit modulaire ultra moderne qui
se mit à vibrer sitôt que Bob eut envoyé son appel.


    — Rappelez-nous dans quelques semaines, ajouta l’imprésario.
Avant la sortie de son album, Zena prendra un peu de repos. Elle devrait
pouvoir vous rencontrer à ce moment-là. Je suis certain qu’elle sera ravie. Elle
apprécie beaucoup ce que vous faites.


    — J’ai compris, déclara Bob en guise de réponse.


    Sans même saluer le petit homme, il se retourna, prit Helena
par le bras et l’entraîna vers la sortie. Le garde, qui était resté présent
dans la pièce, leur ouvrit la porte en leur annonçant :


    — Veuillez prendre l’escalier. Les ascenseurs sont en
panne.


    — Comment ça, en panne ? s’étonna Helena. Il n’y a
pas un quart d’heure, ils fonctionnaient parfaitement.


    — Nous venons de recevoir l’information, assura l’imposant
vigile. Cela ne devrait pas durer longtemps mais je vous conseille néanmoins de
prendre l’escalier…


    — Laissez, intervint Morane, un peu de marche nous fera
le plus grand bien.


    Le vigile leur désigna une porte de secours par laquelle ils
s’engouffrèrent dans l’escalier.


    — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? s’énerva
Helena en commençant à descendre, sur les talons de Bob.


    — Il semble que nous ne soyons pas les bienvenus, fit
Morane calmement.


    — Jamais je n’ai été reçue de la sorte. Vous m’entendez :
jamais !


    — On voit que vous n’avez jamais fréquenté que du beau
monde, Helena…


    — Et vous avez accepté ça sans rien dire ! Cela m’étonne
de vous, Bob…


    — Il faut savoir accepter les coups du sort… Mais je n’ai
pas baissé les bras… Au contraire, je me suis préparé…


    — Préparé ?… À quoi ?…


    — À ça…


    Deux hommes montaient à leur rencontre… Deux dacoïts… Et
deux poignards aux lames brillantes comme des croissants de lune…
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    Bob Morane possédait deux avantages sur l’adversaire. L’étroitesse
de la cage d’escalier, qui lui permettait de surveiller ses trois agresseurs d’un
seul regard, et le fait qu’il les dominait. Néanmoins, il connaissait
suffisamment les dacoïts pour savoir que cela se révélerait insuffisant pour
parer à leurs attaques. Il fallait agir et vite. À la défense, il préféra l’attaque.
Il dégringola littéralement sur les trois tueurs. Celui de droite tenta de lui
porter une estocade, mais Morane sut l’éviter en s’effaçant de côté et en
détournant l’arme du bras. Ainsi, le dos collé au mur, il ne craignait aucune
attaque de flanc. Contre toute attente, mais pas assez vite pour le dacoït dont
il avait croché le bras, celui-ci sortit un petit couteau de sa poche gauche, mais
pas assez vite pour prévenir un uchi-ken qui l’atteignit au larynx. Le coup
enfonça le cartilage et le dacoït porta la main à sa gorge, cherchant de l’air,
avant de s’écrouler à genoux. Mais déjà ses deux congénères se ruaient sur Bob
Morane qui se tassa sur lui-même, sentant les lames siffler au-dessus de lui. Dans
le même mouvement, il se laissa rouler le long des escaliers en amortissant sa
chute à chaque marche et rendre la douleur de chaque choc supportable. Arrivé
sur le palier, il se releva d’un bond. Un dacoït s’était élancé à ses trousses
pendant que le troisième se hissait pour s’en prendre à Helena Hanley.


    — Attention ! cria Bob.


    Mais la journaliste australienne, loin de prendre peur, s’était
préparée à l’assaut. Elle assura sa stabilité en se calant bien, le dos à la
muraille et, quand le dacoït attaqua, il fut cueilli par un violent coup de
pied au bas-ventre, suivi aussitôt d’une ruade au menton. Touché juste à l’endroit
du san-ming, l’assaillant bascula, toute notion coupée. Étonnamment, pendant
que le dacoït était précipité contre le mur, la jeune femme retomba sur les
marches sans perdre de son équilibre. Se redressant, elle plaça plusieurs
atémis à la gorge du dacoït, tout en lançant des cris de chat.


    De son côté, Bob Morane se trouvait coincé entre les marches
d’un côté et le mur de l’autre. Le troisième dacoït n’attaqua pas directement. D’un
geste rapide, il lança son couteau. Bob tenta de l’éviter, mais une fraction de
seconde trop tard. La lame vint se ficher dans son épaule gauche. Le dacoït s’apprêtait
à dégainer un deuxième poignard mais, grimaçant de douleur, Bob bondit et lui
balança une droite à la mâchoire. Le dacoït résista et commença alors un corps
à corps qui précipita les deux hommes dans l’escalier où ils roulèrent enlacés.
À chaque choc, Morane sentait la lame du poignard s’enfoncer davantage dans son
épaule, ce qui ne l’empêchait pas de tenir fermement son adversaire. Quand ils
atteignirent le palier inférieur, Morane parvint à se redresser d’un coup de
rein, pour frapper le dacoït d’un puissant uchi-ken à la mâchoire ce qui
mit fin au combat.


    — Vous êtes blessé ? s’enquit Helena Hanley en
descendant vers lui.


    Bob grimaça. Le poignard demeurait fiché dans son épaule.


    — Ne traînons pas ici, grogna-t-il. Cet immeuble doit
grouiller de ces épouvantails…


    — Laissez-moi vous retirer cette arme.


    — Nous n’en avons pas le temps.


    De la main droite, Helena poussa Bob contre le mur, se colla
presque contre lui pour, de la main gauche, appuyer fortement sur le côté de la
blessure tandis que de la droite elle saisissait le manche du poignard, en
disant :


    — Ça risque de faire un peu mal… mais je suppose que
vous tiendrez le coup ?


    Elle tira de toutes ses forces pour sortir la lame de la
plaie. Elle la considéra un bref instant.


    — J’espère qu’elle n’est pas empoisonnée.


    — Je l’espère aussi, fit Morane. Maintenant on file…


    Sans paraître souffrir de sa blessure, il prit Helena par la
main et, ensemble, ils dévalèrent les marches. Arrivés au quatrième étage, Bob
poussa une porte et ils prirent pied dans un couloir où deux personnes
attendaient l’ascenseur. Elles jetèrent un œil étonné à cet homme et cette
femme surgissant de la cage d’escalier mais, à New York, l’étonnement ne dure
jamais longtemps. Bob et Helena pénétrèrent dans l’ascenseur derrière les deux
inconnus, et la cage se mit à descendre à une vitesse interplanétaire.


    — Où avez-vous appris à vous battre ? interrogea
Morane à l’adresse de sa compagne.


    — J’ai appris quelques trucs indispensables si l’on
veut rester en vie quand on fait un métier comme le mien, fut la réponse. Et
mon père était professeur d’éducation physique…


    — Vous êtes une femme précieuse, Helena…


    Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur le hall du
rez-de-chaussée. Bob laissa passer les deux inconnus et attendit un moment. Il
passa la tête à l’extérieur et la rentra vivement pour appuyer aussitôt sur le
bouton du premier sous-sol.


    — Ils sont là ! annonça-t-il.


    — Qui ?


    — Les dacoïts…


    — Les quoi ?


    — Je vous expliquerai plus tard.


    Le premier sous-sol était un parking. Désert. Bob et Helena
sortirent. Bob avança avec prudence, craignant une nouvelle attaque des tueurs
aux poignards. Rien de tel ne se produisit.


    — Votre père ne vous a-t-il pas appris à voler une voiture ?
demanda Morane à sa compagne.


    — Non… Il était plutôt vieux jeu…


    — Dommage… Cela aurait pu nous être utile. Pour
parfaire votre éducation, je vais vous faire une petite démonstration.


    Morane s’approcha d’un puissant 4x4 doté d’un énorme
pare-buffles.


    — Je me suis toujours demandé à quoi pouvait servir ce
genre de protection dans une ville comme New York, dit-il en sortant un
trousseau de clefs de sa poche. À écraser les piétons peut-être…


    Il tira de sa poche un canif, en fit basculer une pointe
aiguë qu’il glissa dans la serrure de la portière du 4x4, côté chauffeur.


    — Chut, dit-il.


    Il ferma les yeux pour mieux se concentrer et tourna
délicatement la pointe de métal dans la serrure, à droite, à gauche. Cela lui
prit plusieurs secondes, jusqu’à ce qu’un claquement lui indique que la
portière était ouverte. Il l’ouvrit et pencha la tête sous le tableau de bord. Ayant
repéré ce qu’il cherchait, il tendit la main pour arracher des fils, neutralisant
le système d’alarme. Ensuite, il noua deux autres fils ensemble et le moteur
démarra. Bob prit place derrière le volant, jeta à l’adresse de Helena :


    — Embarquez… On part en voyage…


    Le 4x4 s’avança dans l’allée. Pas longtemps. Un coup de
frein. La voiture eut un hoquet. Une dizaine de dacoïts barraient le passage.


    — Qu’est-ce qu’on fait ? s’enquit Helena.


    — On fonce !


    Morane pesa de tout son poids sur la pédale d’accélérateur. Le
4x4 fit un bond en avant et fonça sur les dacoïts. La lourde masse du
véhicule heurta plusieurs corps qui furent propulsés sur le côté ou simplement
renversés. Helena ferma les yeux. Bob avait repéré la sortie. Il s’y jeta sans
réduire sa vitesse. La rampe menant vers l’extérieur était en spirale. En haut
de celle-ci, une voiture bloquait la sortie.


    — Ça passe ou ça casse ! lança Morane.


    Continuant sur sa lancée, le 4x4 heurta l’arrière du
véhicule de plein fouet, le fit pivoter, laissant un passage suffisant pour
permettre au véhicule tout terrain de s’échapper. Dans un nouveau bruit de
métal chiffonné, Morane accéléra et parvint à gagner la rue.


    La circulation, comme souvent à New York, était dense. Bob
jeta un œil dans son rétroviseur et repéra quatre voitures qui démarraient sur
les chapeaux de roue pour se lancer à sa poursuite.


    Réaction immédiate. Donnant un grand coup de volant sur la
gauche, Morane se retrouva sur la voie inverse. Dans un vacarme de klaxons, les
voitures s’écartèrent pour laisser passer le 4x4 qui en heurta plusieurs mais
sans être empêché de poursuivre sa route. Derrière lui, les poursuivants
avaient manœuvré de la même façon, d’accrochage en accrochage. Bob braqua sur
la droite, grimpa sur le trottoir, forçant les piétons à se coller contre les
murs, renversant les kiosques à journaux et faisant voler les poubelles telles
des bombes. Toujours les deux voitures à sa poursuite, le 4x4 quitta le trottoir
pour gagner la chaussée. Il catapulta un taxi jaune, brûla un feu, traversa une
large avenue sans toucher une seule voiture. Ce qui ne fut pas le cas pour l’une
de celles lancées à ses trousses. Heurtée par une Chevrolet qui la frappa de
flanc, elle termina sa course par un double tonneau qui la laissa les quatre
roues en l’air, tandis que le second véhicule, lui, continuait la chasse.


    À un feu rouge, Bob stoppa net, jaillit hors du 4x4, désarçonna
un motocycliste qui attendait le feu vert, lui cria :


    — Désolé, mon vieux… On te rendra ta bécane plus tard…


    Il enchaîna, criant toujours, à l’adresse de Helena qui, comprenant,
avait-elle aussi quitté le 4x4 :


    — Embarquez, ma belle !… On va faire un tour… Deux
secondes plus tard, Helena sur la selle arrière, le gros cube fonçait en
slalomant à travers Manhattan, pour être finalement abandonné contre un mur, à
proximité de Central Park.
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    Quelques appels téléphoniques devaient suffire à Bob Morane
pour localiser l’hôtel où logeait Zena Trench. Un quatre étoiles bien sûr, dont
la chanteuse et sa suite occupaient tout le deuxième étage. Afin de mieux
connaître la disposition des lieux et, surtout, du dispositif de sécurité, Bob
avait dépêché Helena avec un énorme bouquet de fleurs destiné à la vedette.


    Pendant que la jeune Australienne s’acquittait de cette
mission, Bob l’attendait paisiblement dans un bar de nuit situé à quelques rues
de là.


    — C’est pire que ce que vous imaginiez, avait déclaré
Helena en reparaissant… Dans le hall de l’hôtel, j’ai repéré tout de suite deux
de vos tueurs indiens… Comment les appelez-vous déjà ?


    — Des dacoïts.


    — Ils m’ont regardée d’un drôle d’air mais comme, malgré
les fleurs, ils ne paraissaient pas se douter que j’allais voir Zena Trench, ils
n’ont pas réagi. Je suis montée directement au deuxième. J’ai bien cru que j’allais
y laisser ma peau. Le couloir grouille de dacoïts, comme vous dites. Je n’ai
pas eu le temps de les compter mais ils étaient bien une douzaine. Quand ils m’ont
vu m’avancer, ils m’ont entourée comme des mouches sur un pot de miel. Heureusement,
aucun d’eux ne m’a reconnue…


    Bob sourit.


    — Je pense que ceux qui nous ont agressés tout à l’heure
ne sont pas encore en état de reconnaître qui que ce soit…


    — Un bonhomme est arrivé vers moi. Un noir très costaud…
Une montagne… Le genre à vous écraser d’une seule main.


    — Je vois très bien.


    — Une sorte de chef de la sécurité. Il portait une
oreillette et les dacoïts lui obéissaient. Je lui ai expliqué que je voulais
remettre le bouquet à Zena Trench. Il me l’a carrément arraché des mains en me
demandant de la part de qui. Je lui ai donné le nom du producteur hollywoodien
que vous m’aviez suggéré mais ça n’a pas eu l’air de l’émouvoir. Il a cherché
la carte dans le bouquet et a lu le petit mot que vous y aviez écrit. Moi, j’ai
joué les outragées, lui expliquant que les fleurs n’étaient pas pour lui, que
je risquais ma place si je ne les remettais pas en mains propres à Zena Trench,
mais ça n’a eu aucun effet. Il m’a dit qu’il s’en occuperait et m’a tendu un
billet de dix dollars en guise de pourboire.


    — Toujours ça de gagné !


    — N’empêche qu’il m’a fait reprendre l’ascenseur illico.


    — Avez-vous une idée de l’endroit où se trouve la
chambre de Zena ?


    — J’ai eu le temps d’observer en attendant l’ascenseur.
Le type s’est dirigé vers la chambre 207 qui n’est pas très loin de l’ascenseur.
Il a frappé et est entré. Je pense que c’est celle-là car deux dacoïts
montaient la garde et ils sont les seuls à ne pas avoir bougé d’un pouce, à
aucun moment…


    — Voilà une information de première importance, Helena…
Nous avons localisé Zena Trench… C’est déjà ça…


    — Vous comptez massacrer une armée de dacoïts pour la
rejoindre ?


    — J’ai une autre idée…


    — Encore une idée !


    — Nous agirons dans une heure. Le temps que j’aille
faire quelques courses et je viens vous récupérer ici. Détendez-vous… Picolez
si vous voulez mais évitez de forcer sur le bourbon. Nous avons encore beaucoup
de choses à faire cette nuit.


    Sur ce, Bob Morane quitta le bar et se retrouva dans la rue,
pour se mettre à marcher très vite.


    [image: Splitter]

    Une heure plus tard, Bob Morane était de retour, vêtu d’un
blouson de coton rouge et blanc surmonté d’une capuche.


    — Prête ? demanda-t-il à Helena.


    — C’est ça la course dont vous me parliez ?… Acheter
ce blouson ?


    — Entre autres choses… Suivez-moi…


    Elle l’accompagna à l’extérieur, et il l’entraîna dans une
étroite ruelle où se trouvaient regroupées des dizaines de jeunes gens.


    — Qu’est-ce que c’est que ça ? s’inquiéta Hanley.


    — Mes recrues, lui répondit Bob. J’utilise les mêmes
méthodes que notre ennemi mais la mienne est nettement moins insidieuse. J’ai
payé ces auxiliaires pour qu’ils nous accompagnent jusqu’à l’étage de Zena
Trench. Ils sont chargés de semer la panique pendant que nous nous glisserons
discrètement dans la chambre de la chanteuse. Tenez, passez ce blouson, on vous
remarquera moins.


    — Mais les dacoïts ?


    — Ils sont stupides et dangereux, mais pas au point de
tuer de simples fans souhaitant approcher leur idole. Le chef de la sécurité
que vous avez vu les en empêchera.


    — Quel est le plan, Bob ?


    — Nous fonçons dans l’hôtel et là nous nous divisons en
deux groupes. L’un, que vous mènerez, empruntera les ascenseurs pour se rendre
au deuxième étage. L’autre, dont je prendrai la tête, empruntera les escaliers.
Il faut que nous arrivions quasiment en même temps pour créer la pagaille. Ces
jeunes ont parfaitement compris leur rôle : ils crieront, réclameront Zena
Trench mais ne manifesteront aucune hostilité. Ils ont pour consigne de se
replier dès que la sécurité interviendra. Cela devrait nous laisser le temps de
pénétrer dans l’appartement…


    — Je n’ai jamais rien entendu d’aussi incroyable.


    — Croyez-en ma vieille expérience : plus les
choses paraissent incroyables, plus elles ont de chances de réussir.


    Une ultime fois, Bob Morane rappela les grandes lignes de
son plan à sa troupe. Les jeunes avaient l’air de beaucoup s’amuser et l’idée d’organiser
un chahut dans un hôtel chic de New York n’était pas pour leur déplaire.


    Ils approchèrent du bâtiment et attendirent le moment
propice.


    Helena et une jeune fille prénommée Glenn entrèrent les
premières. Leur mission était de bloquer les deux ascenseurs. Dès que ce fut
fait, la journaliste leva la main en guise de signal, et Bob lança l’opération.


    Les jeunes coururent droit devant eux. Ils pénétrèrent en
force dans l’hôtel sans laisser le temps aux rares employés de réagir. Déjà les
premiers envahisseurs entraient dans les ascenseurs tandis que la seconde
équipe, dirigée par Bob lui-même, continuait sa course dans les escaliers.


    En pleine forme, sa blessure ayant été soignée, Morane
grimpa les marches quatre à quatre, distançant ses « soldats », qu’il
dut attendre devant la porte du deuxième étage. La première équipe était déjà à
pied d’œuvre, créant une belle pagaille dans le couloir. Bob se rabattit la
capuche sur la tête et poussa son groupe dans le couloir, ajoutant à la panique.
La tête baissée, il suivit…


    Dépassés par les événements, les dacoïts ne savaient quel
parti prendre. Leur chef tentait de les regrouper pour repousser pacifiquement
cette cohorte. Il ne cessait de hurler des ordres que les cris des jeunes
étouffaient. Bob repéra facilement la chambre 207. Personne n’y montait plus la
garde. Il tourna la poignée. Bloquée. Helena le rejoignit. La serrure
fonctionnait à l’aide d’une carte, comme dans la plupart des hôtels modernes. Difficile
à crocheter. Mais pas impossible. Pas le temps de finasser cependant, et Bob
privilégia la bonne vieille méthode et donna un puissant coup de pied à hauteur
de la poignée. Dans un craquement, couvert par le brouhaha des fans, le bois
céda. Bob et Helena foncèrent dans la l’appartement.


    — N’approchez pas ! hurla Zena Trench.


    Elle était seule dans la pièce et, adossée à la fenêtre, elle
brandissait une chaise des deux mains, telle une massue.


    — C’est moi ! annonça Bob Morane en rejetant sa
capuche.


    — Monsieur Morane !… Que faites-vous là ?


    — Je n’aime pas rater un rendez-vous.


    — Le bruit dehors, c’est vous ?…


    — Nous n’avons que quelques instants… J’ai des
questions à vous poser…


    Helena avait refermé la porte derrière eux.


    — Je ne comprends pas ? s’étonna la chanteuse. Qu’est-ce
que je peux faire pour vous ?


    — J’ai besoin de savoir comment vous avez rencontré ce
Zoltan Verkadic et pourquoi vous êtes entourée de tueurs à gages.


    — C’est une longue histoire…


    — Tâchez de faire court…


    — Il y a un peu moins d’un an, il y a eu un casting à
Londres pour le recrutement d’une nouvelle chanteuse. Des annonces partout :
à la télévision, sur les radios, dans les journaux. Vous savez ce que c’est :
nous étions des milliers à nous présenter. J’ai passé plusieurs interviews… On
me demandait de parler de moi, de mes goûts, de ma famille… Ce n’est qu’au
troisième de ces entretiens que j’ai pu commencer à chanter. J’adore la chanson
depuis que je suis toute petite et je m’étais déjà produite dans différentes
fêtes scolaires. Ils ont enregistré la chanson de Liza Minnelli que je leur
avais interprétée et on m’a rappelée quelques jours plus tard. C’est alors que
j’ai fait la connaissance de Zoltan. Il m’a expliqué que ma prestation avait
beaucoup plu en « haut lieu », mais je n’ai jamais su qui se cachait
derrière cette expression. Zoltan m’a demandé si je voulais faire une carrière
internationale. J’ai répondu oui, bien entendu. Il a contacté mon tuteur, car
je suis orpheline et je vivais chez un cousin de ma mère. Celui-ci a signé tous
les papiers sans me dire ce qu’il contenait. Bref, du jour au lendemain, je me
suis trouvée liée à Zoltan. Au début, j’étais très heureuse. Je me suis perfectionnée
à la chanson et à la danse auprès des plus grands. On s’est occupé également de
mon look. Bref, on m’a transformée. C’est après que les choses se sont
compliquées. Zoltan m’a demandé d’enregistrer deux chansons. Ce qui m’a étonné,
c’est que tout était préparé : les bandes sonores, le texte, tout. Je n’avais
plus qu’à enregistrer ma voix. Je n’ai jamais rencontré ni le compositeur, ni l’orchestre.
Et pendant que je travaillais sur ces chansons, j’ai vu apparaître ces drôles
de bonhommes avec leurs poignards. Ils sont partout autour de moi. Ils me respectent
mais je sens en eux une grande méchanceté. Petit à petit, on a limité ma
liberté. Zoltan s’occupe de tout. Au début, je le prenais pour un imprésario
mais j’ai vite compris qu’il me tenait sous sa coupe…


    — À part lui vous n’avez rencontré personne ?


    — Uniquement les techniciens avec lesquels je travaille.
Je n’ai même jamais vu mon producteur.


    — Suivez-vous un régime particulier ?


    — Oui, mais je ne vois pas le rapport. Je suis suivie
par un médecin conseillé par Zoltan et qui, comme je travaille énormément, m’a
engagée à prendre des pilules à base de fortifiant naturel… J’en prends une à
chaque repas…


    — Pouvez-vous m’en donner une ?


    Zena se dirigea vers sa table de nuit et, d’un flacon, elle
tira une pilule rose qu’elle tendit à Bob du bout des doigts en demandant :


    — Allez-vous m’expliquer ?


    — Je ne possède pas encore tous les éléments, fit
Morane. Tout ce dont je suis certain, c’est qu’ils se servent de vous.


    — Pour faire quoi ?


    Dehors le brouhaha avait diminué. Il était évident que les
fans commençaient à refluer.


    — Filons, insista Helena. Vite !…


    — Une dernière question, miss Trench, poursuivit Bob. Savez-vous
où sont envoyées les bandes sonores après vos enregistrements ?


    — Elles sont expédiées au studio de Londres où on
effectue le mixage et les ultimes retouches.


    — Le nom de ce studio ?


    — Il appartient à une compagnie chinoise : Shin
Than Productions, Inc.


    « Le contraire m’aurait étonné », pensa Bob en
souriant. Et il déclara :


    — Merci, miss Trench. Nous nous reverrons bientôt, je
vous assure. D’ici là, faites exactement ce qu’ils vous disent… Il y va de
votre sécurité…


    Bob et Helena se recoiffèrent de leurs capuches et
quittèrent la chambre. Ils purent se glisser dans le dernier groupe de jeunes
qui étaient repoussés vers l’escalier par les dacoïts. Quelques instants plus
tard, ils regagnaient la rue où les faux fans se dispersaient dans la bonne
humeur.
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    Depuis plus d’une semaine. Bob Morane et Helena Hanley
avaient regagné Londres où Bill Ballantine les avait rejoints. Ils n’avaient
pas perdu de temps et, ensemble, avaient surveillé de très près les locaux des Shin
Than Productions. Ceux-ci occupaient un vieux bâtiment remis à neuf, sur
les bords de la Tamise. Après avoir inspecté les lieux à plusieurs reprises, Bob
en était arrivé à la conclusion qu’ils étaient protégés par des systèmes d’alarme
très sophistiqués. C’est pourquoi il avait lentement mûri son plan. Grâce à ses
innombrables contacts, il parvint à réunir à la fois un matériel efficace et des
renseignements de première importance. Pour commencer, il avait déniché les
plans du bâtiment tels qu’ils avaient été récemment retouchés par un cabinet d’architecte.
Bob Morane entreprit alors d’entrer ces plans dans un ordinateur afin d’en
obtenir une reproduction précise en trois dimensions. Dans celle-ci, il entra
toutes les informations en sa possession, à savoir la situation de chacune des
pièces, dont celle abritant le coffre-fort où, chaque soir, étaient regroupées
les bandes sonores. Bob passa de longues heures à étudier ces images afin de
déterminer le point faible de cette place d’apparence inexpugnable. Il ne s’agissait
pas d’une banque, ni d’une bijouterie et, donc, les systèmes d’alarme étaient
essentiellement tournés vers l’extérieur. Leur but était d’empêcher quiconque d’entrer
mais, une fois à l’intérieur, l’intrus n’avait pas à redouter la présence de
rayons laser, de détecteurs de mouvements, de détecteurs de chaleur, ni même de
cellules photoélectriques. La question restait donc : trouver le moyen d’entrer
sans déclencher une quelconque alarme.


    Inutile d’essayer de pénétrer par la porte principale qui, non
seulement, paraissait d’une solidité à toute épreuve mais, de plus, donnait sur
une rue relativement passante où circulaient des patrouilles de surveillance
privée. Quant à l’unique entrée de service, sur le flanc gauche du bâtiment, elle
était fermée par une porte blindée truffée d’alarmes. Une simple mouche s’y
posant aurait risqué de déclencher un véritable concert de sirènes et de sonneries.
Les fenêtres étaient fermées par des barreaux pour celles du rez-de-chaussée et,
à tous les étages, protégées par une double couche de verre renforcée.


    Un moment, Bob Morane songea passer par les toits. Il
pouvait assez facilement trouver un moyen d’y accéder sans risquer de se faire
repérer. Il avait été jusqu’à imaginer se servir d’un delta-plane de toile
noire par une nuit sans lune pour le déposer à l’endroit prévu. Le hic était
que, une fois sur le toit, il se trouverait en fâcheuse posture. L’unique porte
était, elle aussi, blindée. Même si les alarmes pouvaient en être débranchées, elle
donnait sur un quatrième étage, lui aussi entièrement protégé. Bob devrait
forcer le passage menant à la cage d’escalier pour gagner le rez-de-chaussée où
se trouvait le coffre-fort. Arrivé là, il aurait dû forcer une troisième porte
pour pénétrer dans le cœur du bâtiment. Trois portes successivement, cela lui
parut beaucoup. D’autant que la prochaine nuit sans lune ne surviendrait pas
avant douze jours.


    Il eut une meilleure idée. S’il ne pouvait pas entrer par le
dessus, il le pouvait peut-être par en dessous, c’est-à-dire par les sous-sols !
Et ainsi construisit-il son plan. Effectuant de nombreux repérages, consultant
plans et cartes, interrogeant diverses personnes, réunissant le matériel adéquat,
il l’échafauda point par point.


    Plus d’une fois, Bob, Bill et Helena vérifièrent à leur tour
le moindre détail, le matériel, le timing. Et tout fut prêt pour lancer ce qui
allait ressembler à s’y méprendre à un casse.


    [image: Splitter]

    Au départ, Morane avait prévu de se faire accompagner par
Bill, tandis qu’Helena ferait le guet. Mais l’Écossais avait rétorqué qu’il
serait plus utile en surface afin de faire face à n’importe quel coup dur. Même
si la police intervenait subitement, il se sentait capable de la retenir
suffisamment longtemps pour permettre à ses amis de prendre la fuite. Bob finit
par acquiescer et décida que ce serait Helena qui l’accompagnerait dans l’expédition.


    En pleine nuit, Morane planqua son véhicule dans une ruelle
de la banlieue londonienne, de manière à placer le coffre le plus près possible
de la Tamise. Il avait repéré les lieux et savait que, la nuit, l’endroit était
totalement désert. Helena et lui pourraient agir en toute sécurité. Ils
sortirent du véhicule et ouvrirent le coffre pour en extirper deux tenues de
plongées qu’ils endossèrent en silence. Puis Bob empoigna un sac de toile
étanche contenant le matériel dont il avait besoin.


    — Prête ?


    Helena eut un signe de tête affirmatif.


    — Vous êtes certaine de vouloir venir ? insista
Morane. Nous allons commettre un cambriolage, je vous le rappelle.


    — Pour la bonne cause, enchaîna la fille.


    — Je doute que la justice anglaise soit sensible à
pareil argument, fit Bob d’une voix neutre.


    Ils endossèrent leurs bouteilles d’oxygène, enfilèrent leurs
palmes et se glissèrent à l’eau. Ils devaient nager sur environ deux kilomètres,
mais Helena avait grandi sur la côte australienne et avait passé plus de temps
dans l’eau que sur les bancs de l’école.


    Ils nageaient à vitesse régulière, en s’efforçant de ne pas
consommer trop d’oxygène. La lourdeur du sac retardait Bob mais ils n’étaient
pas spécialement pressés. En fait, ils ne risquaient pas grand-chose à l’aller :
aucune loi n’empêche des touristes de nager la nuit dans la River, même en emportant
un matériel qui avait tout de l’équipement du monte-en-l’air.


    Morane calcula la distance franchie. Ils approchaient. La
nuit, les repères, soigneusement notés, lui parurent moins détectables mais il
finit par y parvenir. Le bâtiment des Shin Than Productions se trouvait
sur leur gauche. Du doigt. Bob indiqua la douve qui passait en dessous. Ils
bifurquèrent dans cette direction, en plongée. Après quelques mètres, ils
regagnèrent la surface. Là, Morane fut le premier à se débarrasser de son
masque et de l’embout du scaphandre. De sa ceinture, il sortit une bouteille en
métal, ressemblant fortement à un aérosol et au bout de laquelle pendait un
élément de caoutchouc. Il tira sur un embout et, en quelques secondes, l’élément
de caoutchouc se développa en une sorte de bateau pneumatique d’une
cinquantaine de centimètres de long. Bob posa le sac dessus. Puis il ouvrit le
petit sac tenu par Helena et en sortit un matériel de transmission aussi minuscule
que sophistiqué. Il plaça un écouteur dans son oreille droite et parla dans l’appareil
lui-même, à peine de la taille d’un téléphone portable.


    — Bill, tu me reçois ?


    Aucune réponse. Bob insista :


    — Bill, réponds !… Tu me reçois ?


    — Ça va, commandant… Je commençais à trouver le temps
long… Comment ça se passe ?


    — Rien à signaler ?


    — Rien du tout… La rue est calme… À part le passage des
voitures, rien à signaler…


    — La patrouille de surveillance est passée ?


    — Oui, il y a à peine cinq minutes… Ils ont regardé
dans ma direction mais ont continué leur route…


    — Parfait. Ils ne devraient pas repasser avant une
vingtaine de minutes…


    Bob et Helena pagayèrent sur moins de deux mètres avant de s’enfoncer
dans une ancienne bouche d’égout creusée dans la berge et s’enfonçant sous le
bâtiment de la Shin Than Productions et se retrouver face à une grille
aux épais barreaux de fer rouillés. D’après les plans, le sous-sol était la
seule partie du bâtiment à n’avoir pas été complètement modernisé.


    Bob sortit de son sac un chalumeau à acétylène portable. Il
chaussa des lunettes de protection et entreprit de découper les barreaux. Le
chalumeau ne faisait pas de bruit, mais dégageait une intense lumière. Pourtant,
à l’endroit où Bob et la jeune fille se trouvaient, protégés par toute la masse
du bâtiment, ils ne risquaient pas d’être repérés. Il fallut dix minutes à
Morane pour détacher deux barreaux, dégageant ainsi un passage suffisant pour
entrer.


    — Tout va bien ? interrogea-t-il à nouveau à l’adresse
de Bill.


    — Rien à signaler, commandant.


    Tendant les bras, Bob agrippa les deux barreaux restant et
se hissa à leur hauteur. D’un bond, il prit pied dans le sous-sol de l’immeuble
et aida Helena à venir le rejoindre.


    Empruntant un long couloir, ils atteignirent un escalier
menant au rez-de-chaussée. En haut de l’escalier, une porte fermée à clef
barrait le passage. Il ne s’agissait pas d’une porte métallique mais l’épaisseur
du bois dissuadait quiconque de l’enfoncer d’un simple coup d’épaule. Bob tira
de son sac un tube d’une vingtaine de centimètres de long. Il le déboucha et
déposa une pâte blanche tout autour de la serrure. Ensuite, il sortit un
briquet et mit le feu à cette pâte. Une chaleur intense monta sans le moindre
bruit, tandis que le métal de la porte se mettait à fondre comme s’il s’agissait
d’une vulgaire cire. Quand tout fut terminé, Morane n’eut plus qu’à donner un
petit coup de marteau pour faire choir la serrure de l’autre côté du battant qu’il
poussa.


    Une fois au rez-de-chaussée, Bob et Helena n’avaient plus à
craindre la moindre alarme, et ils avancèrent d’un pas décidé, laissant des
traces d’eau derrière eux, dans un couloir bordé de pièces qui, vitrées sur la
moitié de leur hauteur, ressemblaient à des cages de verre. La porte du bureau
où se trouvait le coffre était fermée à clef mais, cette fois, Morane n’eut
aucun mal à en crocheter la serrure de type ancien. Il lança à Helena :


    — Je vais m’occuper du coffre… Surveillez les alentours…
Au moindre bruit suspect, prévenez-moi…


    La jeune fille s’éloigna.


    Bob connaissait le modèle du coffre, un Hewing Mc Douglas
à cinq cadrans. Il savait qu’il pouvait le percer à l’aide d’un chalumeau mais
celui qu’il avait emporté ne développerait pas la puissance nécessaire. Il
préféra l’ancienne méthode. Enfin, pas si ancienne que cela, puisqu’elle avait
été très nettement modernisée. Autrefois, les cambrioleurs utilisaient un
stéthoscope qui leur permettait d’entendre les différences de son entre chaque
cran du cadran. En effet, chaque chiffre de la combinaison émet un cliquetis
différent de celui des autres chiffres. Il fallait une oreille très exercée
pour relever cette différence. Aujourd’hui, les ordinateurs se chargent de
cette tâche. Morane colla une ventouse au-dessus du premier cadran, la relia à
un petit ordinateur portable, au creux de sa main gauche. Puis, lentement, il
entreprit de manœuvrer le premier cadran, chiffre après chiffre. Au 7 l’ordinateur
clignota. Morane n’eut plus qu’à opérer de la même façon avec les quatre autres
cadrans. Ce travail l’occupa moins de cinq minutes, et la porte du coffre s’ouvrit.


    À l’intérieur, des piles de bandes magnétiques. Bob chercha
celles correspondant aux chansons de Zena Trench. Elles étaient au nombre de
six. Il les emporta, puis il referma la porte du coffre-fort, brouilla la
combinaison, se redressa et regagna le couloir, où Helena l’attendait. Il
interrogea :


    — Tout va bien ?


    — Pas un bruit, dit-elle. Et vous, Bob ?


    — Du velours, petite…


    Ils reprirent le chemin en sens inverse de celui d’où ils
étaient venus. Les bandes magnétiques glissées dans une pochette plastique
étanche, ils regagnèrent la Tamise.


    Moins d’un quart d’heure plus tard, ils avaient rejoint Bill
Ballantine, sur l’autre rive de la River…
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    — Ce que vous me demandez là est un travail bien
singulier, mon cher Bob…


    Le professeur Clairembart considérait avec attention les
bandes magnétiques que venait de lui confier Bob Morane.


    — Si je vous comprends bien, poursuivit-il, vous
soupçonnez ces morceaux de musique de cacher quelque chose. L’équivalent sonore
d’un message subliminal en quelque sorte…


    — C’est très exactement cela, approuva Morane. Il faut
découvrir comment elles agissent sur le cerveau.


    Le vieil archéologue hocha la tête.


    — Ce n’est pas aussi facile que vous avez l’air de le
croire. Je vais faire appel à un spécialiste en ondes sonores ; j’espère
qu’il trouvera la solution. J’espère également qu’à ce moment-là, vous me
donnerez la clé de tout ce mystère.


    — Je vous promets de ne rien vous cacher mais, dans l’immédiat, je ne dispose d’aucune certitude.


    — Est-ce là tout ce que je peux faire pour vous, Bob ?


    — En fait, non…


    Bob tira de sa poche un petit sachet de plastique
transparent dans lequel il avait glissé la pilule rose que lui avait confiée
Zena Trench.


    — J’aimerais également que vous fassiez analyser cela…


    — Qu’est-ce donc ?… Un bonbon ?…


    — Il s’agirait d’un médicament à base de plantes, du
moins c’est ce que l’on m’en a dit. Je voudrais en connaître la composition
mais, surtout, savoir quels effets il produit…


    — Le moins que l’on puisse dire est que vous ne venez
pas les mains vides ! Je vous envoie au Tibet aider un ami et vous revenez
de Londres avec une pleine poignée d’énigmes. Vous êtes un homme surprenant, Bob…


    — J’en ai autant à votre service, professeur…


    Sur ces paroles, Bob quitta la pièce pour aller retrouver
Helena Hanley qui marchait seule dans le jardin jouxtant la maison que le
professeur avait louée, meublée, dans un proche faubourg de Bruxelles.


    Ils commencèrent par échanger diverses banalités, histoire
de masquer, l’espace de quelques minutes, leurs préoccupations profondes. Mais,
bien vite, le silence s’imposa. Un silence fait de mille et une pensées, qu’il
leur fallait rassembler telles les pièces d’un puzzle. Une vision d’ensemble se
dessinait, mais les contours restaient vagues et ils savaient que, dans les
prochaines heures, des pièces importantes viendraient compléter ce qui n’était
encore qu’une ébauche.


    Pour l’heure, mieux valait profiter des rares moments de
tranquillité qui leur étaient offerts. Malgré cela, leurs préoccupations les
portèrent ailleurs. Bob ne se faisait guère d’illusion : le cambriolage de
la Shin Than Productions avait forcément été découvert. Or il suffisait
d’additionner deux et deux pour conclure que l’homme qui avait été éconduit par
Zoltan Verkadic et le cambrioleur ne faisaient qu’un. Oh, bien sûr, Zoltan
lui-même serait incapable d’arriver à une telle conclusion mais son « supérieur »,
lui, devait avoir compris. Et Bob avait depuis longtemps mis un nom sur ce
mystérieux personnage : Shin Than était le nom chinois d’une société
occulte, « Vieille Asie », que dirigeait Monsieur Ming. Et, depuis
quelques jours, le Shin Than croisait un peu trop souvent la route de Morane :
sur le fuselage d’un JSF X-32… sur les murs d’une firme londonienne… sur…


    — Croyez-vous qu’il y ait un grand danger ? demanda
subitement Helena.


    — De quoi voulez-vous parler ? dit Bob en quittant
les pensées qui l’avaient amené du côté de son célèbre ennemi.


    Helena précisa :


    — Les jeunes qui se réunissent sans savoir pourquoi, sont-ils
en danger ?


    Bob se trouvait bien embarrassé pour répondre à cette
question. D’abord parce qu’il ne disposait pas de tous les éléments pour
comprendre les raisons réelles de ces rassemblements d’apparence anodins, ensuite
parce qu’il connaissait suffisamment Ming pour savoir qu’il ne faisait pas grand
cas de la vie humaine. Mais, surtout, parce qu’il ne voulait pas affoler la
journaliste.


    Il était en train de chercher une réponse appropriée, quasi-diplomatique,
quand une voiture stoppa devant la grille du jardin. C’était Bill qui, ne
tenant pas en place, avait été « faire un tour à Bruxelles » comme il
l’avait annoncé. Sitôt sorti du véhicule, le géant roux marcha vers le coffre
du véhicule et en tira quelques bouteilles prisonnières de deux sacs de
plastique portant la marque d’un célèbre magasin de spiritueux de la capitale
de l’Europe.


    Le reste de la journée se passa calmement. Il y eut quelques
tournées de whisky, puis Bill alla faire une sieste. Bob passa énormément de
temps au téléphone tandis qu’Helena restait l’oreille collée aux stations de
radio ondes courtes qui diffusaient des informations non-stop.


    Le soir, le professeur Clairembart refit son apparition. Il
avait été absent une bonne partie de l’après-midi et, à son retour, il s’était
enfermé dans son bureau.


    Il tenait plusieurs feuilles à la main.


    — Vous aviez raison, affirma-t-il d’une voix grave.


    — Racontez, professeur, fit Bob.


    — J’ai porté les bandes à une entreprise spécialisée. Sous
mon insistance, on a accepté de les traiter en urgence, et on vient de m’envoyer
quelques résultats… Les musiques cachent quelque chose d’étrange.


    — Des ultrasons ?


    — Pas tout à fait mais quelque chose d’approchant. Il s’agit
d’éléments sonores que l’oreille ne peut distinguer mais que le cerveau
enregistre. Ces éléments ne reposent sur aucune fréquence connue et possèdent
une construction aussi complexe que particulière. Ils ont été implantés en des
endroits précis des musiques, à intervalles relativement réguliers. Il semble
qu’il existe de légères variations entre chacun de ces éléments mais, dans l’ensemble,
ils reposent sur la même construction.


    — Peut-on parler de messages subliminaux ?


    — Ce ne sont pas des messages subliminaux audio comme
on a l’habitude d’en rencontrer. Comme vous le savez sans doute, les premiers
messages subliminaux de cette catégorie ont été élaborés à partir de phrases
glissées dans une chanson ou une musique. Ces phrases vous ne les entendez pas
vraiment car elles sont enregistrées à un niveau trop faible mais votre cerveau,
lui, les perçoit. Je ne vais pas vous embarrasser de détails techniques mais l’on
sait qu’on peut enregistrer des messages à des décibels très faibles ; on
dit alors qu’ils sont enregistrés « en dessous du seuil de la conscience ».
Des études très poussées ont été faites dans ce domaine par Dixon, Mykel, Daves,
Ayres et Clarck, mais aussi par la Fondation pour la Recherche sur les
Impressions Subliminales. Or, ces études ont prouvé que ce fameux seuil de
conscience varie selon les individus, en fonction de leur âge, de leur état de
santé, de leurs facultés auditives, mais aussi de leur environnement habituel. Nous
savons tous qu’un homme de la campagne fait plus attention à certains sons
isolés qu’un citadin habitué à un fond sonore presque ininterrompu. De plus, il
reste difficile de prouver l’impact de ces messages subliminaux sur le
comportement humain. Contrairement aux idées reçues, ce n’est pas forcément
parce que votre cerveau enregistre la phrase « Achetez du chocolat »
que vous allez vous précipiter chez le premier épicier venu…


    — Mais, professeur, ne venez-vous pas de dire que les
messages contenus dans les chansons de Zena Trench sont différents des messages
subliminaux traditionnels ? risqua Helena.


    — D’abord il ne s’agit pas de phrases mais de son, expliqua
Clairembart. Ou du moins quelque chose qui pourrait s’apparenter à des sons car,
encore une fois, c’est beaucoup plus complexe que ça. Personnellement, je
comparerais plutôt cela à des aiguilles sonores qu’on vous plante directement
dans le cerveau.


    — Et pour quelle raison ? demanda Ballantine.


    — À l’heure actuelle, il est difficile de répondre à cette
question. On a noté l’existence de ces aiguilles sonores… mais on ne sait pas à
quoi elles servent.


    — Si l’Ombre Jaune est caché derrière tout ça, fit
Morane, elles doivent certainement servir à quelque chose… Faisons-lui
confiance…


    — C’est à craindre, en effet, approuva Clairembart. Jusqu’à
présent les messages subliminaux avaient principalement servi à favoriser le
bien être, la relaxation. Même si leur efficacité est loin d’être prouvée, ils
sont utilisés dans ce but par certaines firmes. Mais je doute, en effet, que
Ming s’intéresse subitement au bien-être de ses semblables.


    — Le fait qu’il se serve de Zena Trench n’est pas
innocent, remarqua Morane. C’est le meilleur moyen de toucher au même moment un
maximum de jeunes. La musique, plus encore que le cinéma et infiniment plus que
la littérature, permet de toucher des personnes réparties dans le monde entier.
Aujourd’hui, quand on parle d’un succès, il s’agit d’un succès planétaire, dont
radios et télévisions se font les relais. Ming ne peut que le savoir.


    — Certes, reprit Clairembart, mais les aiguilles qu’il
a implantées, si c’est le cas, ne sont pas, à elles seules, suffisantes. Il
faut les stimuler. Et nous ne savons pas comment Ming y parvient. Par contre, la
pilule que vous m’avez confiée a été analysée. Elle n’a rien d’extraits de
plantes mais, au contraire, il s’agit d’une combinaison chimique hautement
élaborée. J’avoue que j’aurais été incapable de comprendre sa fonction si je ne
l’avais pas rapprochée de l’étude précédente.


    — Elle a donc un lien avec les sons subliminaux, conclut
Morane.


    — Mieux que ça : c’en est l’antidote.


    Un moment d’étonnement pesa sur le petit groupe.


    — Expliquez-vous, professeur, risqua Bill.


    — Vous pensez bien que, si les messages subliminaux
peuvent atteindre n’importe qui à travers une chanson, ils risquent d’atteindre
en premier lieu la chanteuse elle-même et son entourage immédiat. Grâce à ces
pilules, ils sont protégés. Il faudrait des tests très poussés pour savoir très
précisément comment cela fonctionne mais je suis sûr de ma conclusion : avalez
régulièrement ces pilules et les sons subliminaux n’auront aucun effet sur vous.


    — Voilà qui explique pourquoi Zena Trench ne ressent
aucun effet néfaste, remarqua Bob.


    — Certes, reprit Clairembart, mais cela ne nous
explique toujours pas comment Ming réussit à stimuler les piques sonores
implantées dans les cerveaux de ses victimes.


    — J’ai ma petite idée là-dessus, fit Morane.


    Tous les visages se tournèrent vers lui, interrogateurs.


    Bob sourit, apparemment content de lui.


    — Patience, dit-il. Demain, au petit déjeuner, je vous
dirai ce que j’en pense… J’ai besoin de la nuit pour y réfléchir encore un peu…
Et, comme vous le savez, la nuit porte conseil.
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    Le lendemain matin, Bob Morane fut le premier debout. Le
soleil ne s’était pas encore complètement levé qu’il commençait déjà son
footing aux alentours de la maison louée par le professeur Clairembart. Il
traversa un bois et choisit des chemins au hasard pour mener sa course. Il se
surprit à penser qu’au même moment, des hommes et des femmes faisaient comme
lui, mais en écoutant de la musique sur leurs walkmen tout en courant. Et s’ils
écoutaient les chansons de Zena Trench, ils risquaient peut-être leur vie.


    Ses pas ramenèrent Morane vers le domicile de Clairembart. Il
savait que la journée apporterait son lot de réponses, même s’il était déjà
pratiquement sûr de la nature de celles-ci.


    Dans la grande cuisine, Jérôme commençait à préparer le
petit déjeuner.


    — Tout le monde est réveillé ? demanda Bob.


    — Grands dieux non !… Vous êtes très matinal… Mais
j’ai pensé que vous pourriez avoir faim.


    — Ne vous inquiétez pas pour moi, Jérôme. Un simple
verre de jus d’orange me suffira pour le moment.


    Jérôme lui tendit ledit jus d’orange qu’il avala rapidement.
Ensuite, il consulta sa montre.


    — Je vais prendre une douche puis partir, Jérôme. Je
devrais être de retour dans environ une heure trente. Je vous serais très
reconnaissant de réunir tout le monde dans cette pièce, autour d’un solide
petit déjeuner…


    — Ce sera fait, monsieur Bob…


    Morane fit comme il avait dit. Après une douche rapide, il
sauta dans la voiture qu’il avait louée et partit en direction de Bruxelles. Il
avait un rendez-vous d’importance. Il fonça droit vers l’aéroport de Zaventem. En
cette heure matinale, la circulation était encore fluide et il n’eut pas à
perdre de temps dans les embouteillages qui, chaque matin, handicapent la
capitale belge… comme toute capitale d’ailleurs…
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    À l’heure prévue, Bob Morane était de retour chez
Clairembart. Les bruits en provenance de la salle à manger indiquaient que
toute la maisonnée était réunie autour de la table.


    — Pourquoi nous avoir réveillés si tôt ? hurla
Bill en guise de bonjour.


    — D’abord c’est une heure tout à fait convenable pour
se lever. Ensuite, j’avais promis de vous apporter la réponse à certaines
questions.


    — Et où sont-elles vos réponses, commandant ?


    — Les voici…


    Bob s’écarta et fit entrer la personne qu’il était allé
quérir. Il s’agissait d’un homme aux cheveux noirs vêtu d’un impeccable costume
de bonne coupe.


    — Si je m’attendais ! s’exclama Bill. Que diable
venez-vous faire ici ? s’exclama Bill.


    — Je lui ai demandé de venir, expliqua Bob.


    Clairembart s’était levé pour accueillir son ami, le Maître du Feng Shui, Tsai Tsou Sen.


    — Quelle joie de vous voir ! J’espère que vous
allez demeurer ici quelques jours… Vous êtes le bienvenu…


    — Malheureusement, le temps m’est compté, expliqua le
Chinois. J’ai prétexté un congrès de la plus haute importance à Bruxelles. Mais
je ne peux pas rester absent longtemps. On m’attend à Lang Shao…


    Bob fit les présentations succinctes, expliquant à Helena
dans quelles circonstances il avait fait connaissance de Tsai Tsou Sen. Puis il
ajouta :


    — Si j’ai demandé au Maître de venir, c’est parce qu’il
peut nous aider dans notre enquête. Mais d’abord, comme j’en ai convenu avec
lui, il va vous faire un résumé complet de la situation sur le chantier de l’aéroport
de Lang Shao.


    De fait, Tsai Tsou Sen relata les événements survenus ces
derniers temps avec un sens aigu de la concision. De nouveaux incidents s’étaient
produits et il en avait été le témoin direct. Il avait physiquement ressenti
les ondes qui avaient balayé le chantier. Des ondes dont il ne pouvait toujours
pas définir l’origine ni la nature mais qui, il l’affirma avec force, lui
paraissaient plus néfastes que tout ce qu’il avait ressenti jusqu’alors. Son
exposé fut clair, précis et permit à Clairembart autant qu’à Helena de mieux
cerner la situation en cette lointaine partie du Tibet.


    — Les ondes dont vous venez de nous parler ont-elles
provoqué de nouveaux dégâts ? demanda Bob Morane.


    — Seulement deux jours après votre départ… Des ondes
plus puissantes que les autres ont traversé le chantier. Deux ouvriers sont
morts, quasiment au même moment. Crises cardiaques. Du moins c’est ce qu’en a
conclu le médecin présent sur place.


    — La panique doit commencer à gagner parmi les ouvriers,
supposa Bob.


    — Juste avant ces deux décès, une frange minoritaire
prônait une reprise du travail mais vous pensez bien qu’après cela plus
personne n’en parlait. Bien au contraire, la grève a été prolongée et de
manière encore plus dure qu’avant. Certains travailleurs chinois abandonnent
même le chantier pour rejoindre leurs provinces natales.


    — Comment réagissent les autorités ?


    — De nouvelles troupes sont arrivées avec, à leur tête,
un général qui n’a pas l’air commode… Le général Hang-Chan…


    — Connaissez-vous beaucoup de généraux chinois qui le
soient ?


    — Celui-là me paraît encore plus coriace que les autres.
Il traîne derrière lui une très mauvaise réputation. Dès son arrivée, il a
ordonné que les ouvriers reprennent le travail et a menacé d’employer la force.
Les choses en étaient là quand je suis parti. Comme vous l’avez vu, depuis mon
arrivée j’ai essayé de contacter mes amis sur place mais sans réussite. J’ai
peur de ce qu’est capable de faire ce général Hang-Chan.


    — Lui avez-vous fait part de vos soupçons ?


    — Il n’est pas homme à s’embarrasser de choses aussi
inutiles que le Feng Shui. Je ne l’ai pas même rencontré, mais sa présence me
fait craindre le pire.


    — Les Chinois sont passés maîtres dans l’art de mater
les révoltes, commenta Clairembart.


    À la demande, et sur les indications très précises de Tsai
Tsou Sen, Jérôme prépara un thé à la mode orientale. Ensuite, le Maître demanda
à pouvoir aller se promener seul afin, disait-il, de « regrouper ses
esprits ». Quand il revint, tout le monde l’attendait dans le salon. Il
félicita Clairembart pour le choix de cette maison dont l’orientation, affirmait-il,
était « tout à fait bienfaisante ».


    Bob demanda alors, tout de go :


    — Avez-vous amené ce que je vous ai demandé ?


    — Oui, j’ai tout regroupé… Mais je ne comprends pas
très bien à quoi cela va vous servir.


    — Laissez-moi vous expliquer.


    Et ce fut au tour de Bob de parler longuement. Il souhaitait
consulter le relevé précis des jours et heures où le chantier de l’aéroport de
Lang Shao avait été balayé par ce qu’il appelait, faute de mieux, des « ondes
maléfiques ». Tsai Tsou Sen le lui donna. Il ne restait plus qu’à comparer
ces dates avec celles pointées par Helena Hanley et concernant les réunions de
jeunes en différents coins du monde. Bob plaça les feuillets côte à côte et les
pointa du doigt.


    — Au début, constata-t-il, les dates ne correspondent
pas. Il y a beaucoup plus d’incidents au Tibet. Mais, par la suite, les dates
coïncident parfaitement. Chaque fois qu’il y a eu manifestation de jeunes, au
même moment, si l’on tient compte des fuseaux horaires, il y a eu un balayage d’ondes
à Lang Shao. À chaque fois !… Il ne peut s’agir d’une coïncidence…


    — Qu’en concluez-vous ? demanda Helena.


    — J’en conclus que ce qui fait bouger ces jeunes et ce
qui tue les ouvriers au Tibet, c’est la même chose…


    — Vous voulez dire que les mêmes ondes provoquent des
dégâts différents ?


    — C’est la seule explication logique.


    — Mais comment ces ondes peuvent-elles être à la fois
meurtrières d’un côté et d’apparence moins agressives de l’autre ?


    — Je vais vous donner la réponse, intervint Tsai Tsou
Sen d’une voix calme. Imaginez l’eau d’un lac. Elle est calme, sans ride à sa
surface. Maintenant jetez-y un caillou. Vous allez constater que des cercles se
forment autour du point de chute du caillou. Mais regardez bien ces cercles :
ils sont fort marqués au centre et le sont de moins en moins au fur et à mesure
qu’ils s’en éloignent. C’est la même chose pour les ondes magnétiques…


    Il y eut un moment de silence.


    — Les ondes partent d’un point fixe, résuma Bob. Elles
provoquent des dégâts considérables à proximité de ce point mais perdent de leur
intensité au fur et à mesure qu’elles s’en éloignent…


    — Des ondes capables de traverser toute la planète, cela
nécessite un sacré émetteur, releva Clairembart.


    — Mais alors, nota Helena, cela nous permet de
connaître le lieu d’origine de ces ondes, l’emplacement de cet émetteur…


    — Eh oui, approuva Morane. La source des ondes, quelle
qu’elle soit, se trouve non loin de Lang Shao, en plein cœur du Tibet.


    — Dans le repaire du Shin-Tan, conclut Bill Ballantine.
Celui que nous n’avons jamais réussi à trouver…


    — Pas si vite, Bill, pas si vite…


    — Je crois avoir deviné ce que vous comptez faire, monsieur
Morane, fit doucement Tsai Tsou Sen, avec un sourire.


    — D’abord, retourner au Tibet, conclut simplement
Morane.
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    Il n’était évidemment plus question pour le Français, l’Écossais
et l’Australienne de pénétrer en Chine et au Tibet par la voie normale. Bob et
Bill auraient été immanquablement interceptés à la frontière et incarcérés
avant de passer en jugement. Ils durent donc choisir une autre route, qui
tenait plus de l’expédition que du voyage touristique. Cette autre route
passait, fort logiquement, par le Nord de l’Inde et impliquait une difficile
traversée de l’Himalaya. Si Bob Morane avait disposé de plus de temps, il
aurait pu organiser son périple à partir de l’Europe, prendre les contacts nécessaires,
préparer les rencontres, se forger de fausses identités. Au contraire, il
allait devoir improviser, comme il en avait souvent été contraint.


    Une fois débarqué à l’aéroport de New Dehli, le trio se
rendit à la gare centrale pour faire le tour des chauffeurs de taxi et négocier
le prix d’un trajet. La traversée de la frontière indochinoise pouvait se faire
par Katmandou mais cette route, quoique difficile, était très surveillée par
les militaires chinois. Mieux valait tenter de passer beaucoup plus à l’Ouest, par
Dehra Dun. Un chauffeur indien, du nom de Hrundi Bakshi, accepta de les y
conduire moyennant quatre cents roupies. Bob accepta et ses compagnons et lui
entassèrent leurs bagages dans le coffre d’une voiture brinquebalante. Quand
Bill Ballantine prit place lourdement à l’arrière, les essieux émirent un râle
plaintif, déjà prêts à rendre l’âme. Dès le départ, le moteur toussa et donna
des signes de fatigue mais le véhicule démarra et se tailla un chemin à travers
une circulation proche du chaos.


    Le chauffeur, qui baragouinait un peu d’anglais, avait
prévenu que le trajet allait durer sept heures. Un temps que Bob, assis à ses
côtés, mit à profit pour lui poser quelques questions. L’homme connaissait
assez bien la région de Dehra Dun. Il affirma que la route menant de l’autre
côté de l’Himalaya était très peu fréquentée, pratiquement abandonnée même. Les
militaires chinois y étaient rares mais des patrouilles volantes pouvaient surgir
à tout moment. Sous l’insistance de Morane, Bakshi finit par assurer qu’ils
pourraient malgré tout trouver des guides pour les conduire « ailleurs »,
selon sa propre expression. L’Indien, qui avait compris que ses passagers n’étaient
pas venus là en touristes, eut la délicatesse de ne pas leur demander le but de
leur voyage. Il se contenta de vanter les beautés de la région tandis que l’immensité
de l’Himalaya se rapprochait d’eux tel un monstre placide aux crocs acérés.


    Bien qu’il ne fut pas bouddhiste lui-même, le chauffeur leur
parla de l’Institut Drikung Kagyu fondé en 1985 et implanté à proximité de
Dehra Dun, sur les contreforts de l’Himalaya. Cet institut accueillait environ
deux cents lamas étudiants et se spécialisait dans l’étude des textes rares. Il
se voulait aussi la mémoire moderne des peuples de l’Himalaya et consignait sur
ordinateurs les modes de vie, les philosophies et les comportements de
montagnards trop souvent oubliés. Bob aurait bien aimé visiter ce haut lieu de
spiritualité qui l’aurait changé des monastères abandonnés que, peu de temps
auparavant, il avait survolé de l’autre côté de la frontière. Il en aurait
profité pour glaner des informations sur la tribu des Kwai-Chen, mais son
emploi du temps ne le leur permettrait pas de s’attarder, ses compagnons et lui.


    Dehra Dun n’était pas seulement un lieu de méditation. C’était
aussi la porte du centre touristique de Mussoorie, avec ses nombreux hôtels, planté
à 2000 mètres d’altitude et situé à une heure de route.


    Au fil des kilomètres, Bob Morane se sentait transfiguré par
le décor dans lequel il s’enfonçait.


    On pouvait éprouver le même sentiment au cœur de Paris et au
pied du toit du monde.
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    Après une longue route marquée par de nombreuses escales et
les grognements de mauvaise humeur de Bill Ballantine, le taxi pénétra dans
Dehra Dun. Une vaste agglomération, modernisée, de l’état d’Uttar Pradesh. Comptant
plus de 350 000 habitants, elle était connue pour son école militaire, sa
station climatique et sa production de thé.


    Le taxi s’arrêta devant l’entrée de l’hôtel Madbu-han, un
trois étoiles de 42 chambres construit non loin du centre-ville. De forme
rectangulaire et de couleur blanche, il ne se différenciait en rien de ses
semblables dans le reste du monde, si ce n’est par la variété de la végétation
qui l’entourait. Chacun se retira dans sa chambre, muni d’un téléviseur relié à
une foultitude de chaînes satellites. Difficile de se croire au pied de l’Himalaya.


    Après une rapide douche, Bob redescendit dans la rue et
marcha en direction d’un quartier que lui avait indiqué le chauffeur de taxi. De
par sa situation géographique, la ville était devenue la terre d’accueil de
nombreux tibétains fuyant le joug chinois. Il existait d’ailleurs encore des
camps de réfugiés qui ne survivaient que grâce à l’aide humanitaire
internationale. La plupart de ces exilés avaient traversé l’Himalaya par des
routes peu fréquentées, voire abandonnées. L’un d’eux pourrait peut-être guider
Morane et ses amis dans leur voyage.


    Morane devait commencer par observer les lieux et les
habitants. Comme beaucoup de peuplades opprimées, les Tibétains vivaient dans
un grand respect à la fois des autres et d’eux-mêmes. Bien que la pauvreté fût
flagrante, une indéniable dignité se dégageait de chacun de ces visages. Au
bout d’un moment, Bob s’approcha d’un vieil homme assis sur un tabouret boiteux
et lui demanda s’il connaissait quelqu’un parlant anglais. Le Tibétain eut du
mal à comprendre ce qu’on lui voulait mais il finit par désigner une boutique
qui tenait à la fois de l’épicerie, du marchand de tissu et du salon de thé. L’établissement
était tenu par une femme aux cheveux noirs. Bob découvrit que, non seulement, elle
parlait parfaitement l’anglais mais aussi très bien le français.


    — J’ai passé deux ans à Bordeaux, expliqua la femme. J’y
ai rejoint un de mes oncles qui tient là-bas un restaurant indien. Mais je me
sentais trop loin des miens, et je suis revenue ici.


    En quelques mots, Bob lui fit part de son intention de
passer « de l’autre côté ».


    — Les patrouilles chinoises sont dangereuses, remarqua
la femme.


    — N’existe-t-il pas des chemins peu fréquentés ?


    — Je ne suis pas renseignée à ce sujet, mais je doute
que vous trouviez quelqu’un d’assez fou pour retourner là-bas. Vous n’avez pas
idée du traitement que vous réserveront les Chinois.


    — Ma mission est de la plus haute importance, expliqua
Morane. Je sais que cela paraît ridicule de dire cela mais je vous prie de me
croire. Il y va de la sécurité de nombreuses personnes, à commencer par les
travailleurs de l’aéroport de Lang Shao.


    — Que connaissez-vous de Lang Shao ? demanda la
boutiquière.


    Bob lui parla de son récent voyage, de sa rencontre avec
Tsai Tsou Sen et de ses démêlés avec les autorités locales. Il n’entra pas dans
les détails mais se montra suffisamment précis pour prouver à cette femme qu’il
n’avait rien d’un mythomane. À sa grande surprise, il découvrit que la communauté
tibétaine de Dehra Dun était largement au courant des accidents survenus sur le
chantier de l’aéroport. La chaîne de l’Himalaya avait beau être immense, elle n’empêchait
pas que les informations circulent par la voie du bouche à oreille…


    — Je vais essayer de vous trouver quelqu’un, finit par
dire la femme. À quel hôtel êtes-vous descendu ?


    — Le Madbuhan.


    — Sortez de l’hôtel ce soir, à dix heures
précises. Attendez une dizaine de minutes. Si j’ai trouvé quelqu’un, il sera là
et vous abordera.


    — Et dans le cas contraire ?


    — Débrouillez-vous par vos propres moyens, mais faites
très attention à qui vous parlez. Les Chinois ont des espions dans toute la
ville.


    Après avoir remercié la femme. Bob regagna son hôtel. Il fit
part de sa rencontre à Bill et à Helena.


    — Et qui vous dit que cette femme n’est pas, elle-même,
une espionne chinoise ? demanda l’Écossais.


    — Il faut savoir faire un minimum de confiance aux gens,
fit Morane. Quant à moi, une Tibétaine vivant en Inde et parlant le français, ça
m’inspire confiance.


    — Jusqu’au moment où…, bougonna l’Écossais, qui n’acheva
pas sa phrase.


    Ils passèrent le reste de l’après-midi à visiter la ville. Elle
leur parut un peu trop moderne à leur goût bien qu’elle dégageât un charme
indéniable. Sous ses allures de cité bien ancrée dans le XXIe siècle, elle
restait tournée vers la nature. L’étude des plantes y était une activité très
prisée et Bob apprit qu’aux alentours on avait recensé pas moins de 145
essences de végétaux différents.


    Le soir ils savourèrent plusieurs plats de riz, véritable
spécialité locale puisque le riz de Dehra Dur se vend dans le monde entier. Ensuite,
ils se retirèrent dans les confortables fauteuils du bar, d’où Bill commanda du
whisky, pour dire :


    — Vous voyez que la colonisation a eu du bon. Sans… euh…
nos amis anglais, ce nectar écossais ne serait jamais parvenu jusqu’ici…


    Il était vrai que Dehra Dun avait longtemps été occupé par l’armée
anglaise qui y avait notamment établi un site d’observation de l’Himalaya.


    Bob préféra ne pas répondre à la vision un peu étriquée de l’Histoire
de son ami. Il ne cessait de consulter sa montre. Cela ne l’empêcha pas de
répondre poliment aux questions d’Helena Hanley qui voulait en savoir plus sur
sa carrière de reporter. Bien qu’elle eut l’air au courant de quelques faits
saillants, elle ne pouvait se douter du nombre d’aventures déjà vécues par Bob
Morane et, par la même occasion, par Bill Ballantine.


    À 21 h 50, Bob se leva et sortit. La nuit était
fraîche. Il fit les cent pas devant l’entrée de l’hôtel. À 22 h 04, un
homme s’approcha de lui. Il était vêtu à l’indienne, avec barbe et turban.


    — Est-ce bien vous qui cherchez un guide ? demanda-t-il
en anglais.


    — C’est bien moi…


    — Suivez-moi… Nous allons parler en marchant…


    Ils parcoururent quelques dizaines de mètres avant que l’Indien
ne reprenne la conversation.


    — On m’a dit que vous vouliez vous rendre au Tibet…


    — C’est bien cela. À Lang Shao exactement…


    — Je peux vous faire traverser la montagne mais la
route sera périlleuse.


    — Les difficultés ne me font pas peur. Mais je ne serai
pas seul à partir. Nous serons trois.


    — Trois ? C’est beaucoup. Cela risque de nous
faire repérer par les patrouilles chinoises.


    — Elles sont si nombreuses ?


    — Il y a plusieurs mois que plus personne n’a tenté la
traversée ; il est donc difficile de savoir ce qui se passe dans la
montagne. D’après mes dernières informations, les Chinois auraient ralenti le
nombre et la fréquence de leurs patrouilles. En fait, les soldats n’ont pas
tellement envie de se promener dans la montagne. Si vous étiez venu en hiver, les
risques de rencontrer une patrouille seraient quasiment nuls.


    — Mais la traversée aurait été rendue plus difficile
encore par le mauvais temps.


    — On ne peut pas tout avoir.


    — Alors, vous acceptez de nous guider ? s’inquiéta
Morane.


    — Si vous êtes assez fou pour tenter cette traversée, fit
l’homme au turban, c’est que vous devez avoir une très bonne raison. Et puis
vous n’avez pas l’air d’un espion chinois !… J’accepte…


    Ils passèrent près d’une heure à mettre au point les détails
de l’opération, ainsi que son financement. Bob se sentit en confiance avec cet
homme qui accepta de lui dévoiler son nom : Shyam Kapur. Il donnait l’impression
de parfaitement maîtriser les difficultés de la montagne et de ne pas nourrir
un amour débordant pour les Chinois.


    — Puis-je vous poser une dernière question ? fit
Morane.


    — Allez-y…


    — Pourquoi un Indien s’intéresse-t-il d’aussi près à la
cause tibétaine ?


    — Je ne suis pas né ici mais de l’autre côté de la
montagne. Quand mes amis tibétains ont été chassés, je les ai accompagnés. En
fait, je suis aussi étranger qu’eux ici. Mes racines sont indiennes mais mon
cœur est tibétain.


    Quand Bob Morane regagna l’hôtel, ce fut pour annoncer à ses
compagnons que le départ était prévu le lendemain à 6 heures ! Ce qui
ne déclencha aucune réaction d’enthousiasme. Surtout de la part de Bill
Ballantine, qui savait par expérience qu’avec Morane, on savait comment
commençait une aventure, mais jamais comment elle allait finir…
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    Comme prévu, Shyam Kapur arriva à six heures précises. Il
était au volant d’un ancien camion de l’armée qui avait connu des jours
meilleurs.


    — Ne vous fiez pas aux apparences, annonça-t-il. Il
marche très bien. Le moteur est révisé régulièrement. Le fait qu’il ait l’air
vieux m’arrange dans bien des cas : ça attire moins les regards.


    Bob, Bill et Helena embarquèrent leurs bagages respectifs. Quelques
vivres, des sacs de couchage et des vêtements de montagne. Morane y avait
ajouté un sac contenant un matériel dont il allait avoir besoin. Puis, tout le
monde s’entassa dans le véhicule. L’Indien démarra et prit la route. Pour
mettre ses passagers à l’aise, il parla beaucoup. Il fut d’ailleurs presque le
seul à parler.


    Shyam travaillait habituellement comme guide pour touristes
à qui il faisait visiter la région. Autrefois, expliqua-t-il, il avait
fréquemment franchi la frontière pour aider des Tibétains à fuir leur pays mais,
depuis plusieurs années, les passages étaient devenus de plus en plus rares.


    — Ceux qui sont restés là-bas ont de bonnes raisons de
ne pas quitter le Tibet, ajouta Shyam. Ils subissent l’occupation chinoise en
silence mais, ici, nous savons qu’ils souffrent. Parfois, des Tibétains exilés
parviennent à entrer en contact avec eux et tentent de les convaincre de faire
le grand voyage, mais rien n’y fait. Il est douloureux de quitter le Tibet. J’en
sais quelque chose.


    Rapidement, le véhicule quitta les routes carrossables de l’agglomération
pour des chemins grimpant vers la montagne. Les parois rocheuses, hautes et
impressionnantes, formaient l’unique décor. Au fil des kilomètres, les nids de
poule se firent de plus en plus abondants, rendant l’avance de plus en plus chaotique.
Une pluie fine se mit à tomber, comme souvent dans l’Himalaya. Shyam ralentit
considérablement sa vitesse. Les virages se révélaient de plus en plus
dangereux et plus d’une fois Bob, qui se tenait à droite du chauffeur, vit l’une
des roues tourner dans le vide. Le moindre écart leur serait fatal et le chemin,
rendu glissant, ne facilitait pas la tâche de Shyam Kapur qui, néanmoins semblait
confiant. Concentré sur la conduite du véhicule, il négociait avec efficacité
difficultés et obstacles. Bob remarqua que cette intense concentration l’avait
momentanément rendu muet.


    À plusieurs reprises, Shyam stoppa net son véhicule pour
permettre à Morane et à Ballantine d’en descendre afin de dégager la route
encombrée par des éboulis. La force de l’Écossais permettait de venir à bout
des roches les plus volumineuses. D’autres fois, Bob mettait pied à terre pour
diriger le chauffeur sur une voie un peu trop tortueuse. Dans ce cas, il
fallait avancer centimètre par centimètre et surveiller le mouvement des roues.
Shyam s’en sortait admirablement.


    Tant bien que mal, le camion continuait à grimper. Il fallut
plusieurs heures pour franchir seulement une dizaine de kilomètres mais aucun
incident notable ne fut à déplorer. Arrivé à une sorte de promontoire qui
surmontait une gorge très profonde, l’Indien décida de faire une pause.


    — J’ai choisi cette route parce qu’elle est la moins
fréquentée, expliqua-t-il une fois descendu de son véhicule.


    — Vu le nombre de fois où nous avons dû intervenir, elle
n’a pas dû être empruntée depuis longtemps, constata Bob.


    — Cela ne veut pas dire grand-chose. Les chutes de
pierres sont très fréquentes par ici. Le vent, les changements de température
entre le jour et la nuit, la neige aussi, tout favorise les éboulements. Si
nous faisions demi-tour maintenant, nous devrions dégager à nouveau des
endroits que nous avons déjà dégagés tout à l’heure.


    — Nous n’avons aucunement l’intention de faire
demi-tour, assura Morane.


    Et l’Indien assura de son côté :


    — Nous serons arrivés dans trois ou quatre heures si
tout se passe bien.


    — Alors ne perdons pas une minute, décida encore Bob.


    Tous remontèrent dans le camion qui se remit en marche de
façon de plus en plus hasardeuse. À un moment, le véhicule stoppa net devant un
énorme bloc de rocher qui barrait le chemin sur toute sa largeur.


    — Avec la meilleure volonté du monde, impossible de
déplacer ce mastodonte, constata Morane.


    — Nous aurions dû emporter de la dynamite, glissa Bill.


    Bob Morane hocha la tête.


    — Une explosion dans un pareil endroit et toutes les
pierres instables nous dégringolaient dessus… Alors, ne regrettons pas la
dynamite.


    — Et on fait quoi ? demanda Helena à l’adresse du
chauffeur.


    Sans répondre, Shyam fit marche arrière. Très lentement, il
roula ainsi sur une cinquantaine de mètres avant de tourner sur sa gauche ou un
autre chemin, qui semblait être réservé aux animaux de montagne, s’offrit à lui.


    Le voyage reprit. De plus en plus hasardeux.


    La pluie cessa enfin. Ils avaient fait un sacré bout de
chemin et atteignirent un espace plus dégagé. L’Indien roula sur une couche de
neige immaculée et choisit un endroit pour se garer.


    — Nous voilà arrivés, déclara-t-il.


    — Au Tibet ? demanda Bill, incrédule.


    Bob éclata de rire avant de répondre :


    — Nous n’avons fait que la première partie de la route.
Faudra continuer à pied.


    — Nous allons installer un camp, expliqua Shyam.


    Ils sortirent du camion trois tentes qu’ils dressèrent à l’abri
des vents. La nuit n’allait pas tarder à tomber. Bob décida de s’occuper de la
cuisine. À la lueur de bougies, il prépara du riz dont il tendit la première
portion à Helena.


    — On ne vous a pas beaucoup entendu aujourd’hui, dit-il
en souriant.


    — Tout cela est très nouveau pour moi, répondit-elle. Cette
expédition, ces paysages incroyables, l’immensité de neige et de glace où nous
nous trouvons… J’ai l’impression de vivre dans un film d’aventure.


    — Un film dont vous êtes l’une des héroïnes, fit Morane.
Jusqu’à présent, nous avons fait le plus facile… J’espère que vous aimez la
marche…


    Il n’y eut ni veillée ni discussions au coin du feu ce
soir-là. Bob, Bill et leur compagne se glissèrent dans les tentes et des sacs
de couchage. Shyam préféra s’installer à l’intérieur de son camion.
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    Le lendemain matin, après un petit déjeuner et une toilette
rapide à la neige fondue, ils replièrent le matériel et s’encordèrent. Shyam
serait le premier de la cordée, suivi par Bill et Helena. Bob fermerait la
marche. Ils avaient enfilé des chaussures de marche, de gros pulls, de solides
anoraks, des lunettes et des bonnets de laine. Ainsi équipés, ils se mirent en
marche.


    Il fallut franchir des ponts de glace, longer des chemins
escarpés, sauter au-dessus de crevasses, points perdus dans la blanche
immensité du Toit du Monde.


    Après trois heures de marche, Shyam leva la main et s’arrêta.
La troupe se réunit autour de lui. Il tendit l’index de sa main droite pour
montrer, au loin, la chute blanche d’une avalanche dont le bruit ne tarda pas à
retentir à leurs oreilles. Quand elle se fut stabilisée, ils repartirent au
même rythme lent et précis.


    Bob craignait qu’Helena ne finisse par craquer, mais elle se
révéla être dans une excellente condition physique et à aucun moment elle ne se
plaignit. Quant à Bill, il prétextait le mal des montagnes pour avaler de
régulières lampées d’un whisky tiré d’une flasque de métal argenté garnie de
peau.


    Plus ils montaient, plus le froid se faisait intense. L’oxygène
commençant à se raréfier, il leur fallut respirer suivant un rythme mesuré et
ralentir leur allure.


    En fin d’après-midi, Shyam proposa de planter les tentes à 5 000
mètres d’altitude, dans un décor uniformément blanc. Les sommets des montagnes
dessinaient des figures fantomatiques. Une fois le camp installé, chacun en
profita pour se réchauffer grâce à de la neige fondue et du thé bouillant. Pour
soigner de petits bobos également, crèmes et onguents à la rescousse.


    Le lendemain, la marche céda souvent place à l’ascension et,
à midi, le groupe avait atteint 5 600 mètres d’altitude et un long repos
se révéla nécessaire. Un repos au cours duquel aucune parole ne fut échangée…


    Quand ils reprirent la route, les quatre voyageurs ne
pouvaient cacher leur fatigue, mais il leur fallait continuer, inlassablement, d’une
marche de robots.


    Le soir, le camp fut installé à 6 000 mètres d’altitude,
non loin du sommet où s’ouvrait la passe qu’ils devaient franchir.
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    Ce fameux sommet fut atteint dans la matinée du lendemain. Ce
fut un moment d’intense émerveillement. La sensation de surplomber le monde. À
perte de vue s’étendaient les dents blanches et pointues des montagnes. Des
mers de glace stagnaient entre les arrêtes, dessinant des traces argentées
brillant sous le soleil.


    — Tous les exilés tibétains sont passés par ici ? demanda
Bill.


    — Non, répondit Bob. Il y a des passages plus faciles
en contrebas mais ils risquent d’être surveillés par les soldats chinois. Par
contre, il y a peu de chances qu’ils viennent s’aventurer dans ce coin pour
nous dénicher.


    — Seuls des dingues de notre sorte peuvent s’y risquer,
c’est évident ! fit joyeusement Helena qui, en dépit de la fatigue, paraissait
prendre goût à l’aventure.


    Kapur expliqua que la descente serait beaucoup plus aisée. La
façade tibétaine de l’Himalaya présentait une déclivité plus douce que la
façade indopakistanaise. S’ils maintenaient un bon rythme, ils pourraient
atteindre le premier village tibétain après deux nouvelles journées de marche à
peine…
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    Deux jours plus tard, en effet, alors qu’ils ne se
trouvaient plus qu’à une altitude de 3 500 mètres, Shyam, après avoir
franchi un nouveau col, leur désigna un chemin qui serpentait le long d’une
paroi face à eux.


    — Il mène à Khuar-Tog, affirma l’Indien. Ce soir nous
dormirons dans une vraie maison. J’ai des amis là-bas.


    Il leur fallut néanmoins effectuer un long détour pour
joindre l’amorce du chemin. Mais quand ils y parvinrent, ils étaient proches de
leur destination. Plus ils marchaient, plus ils se débarrassaient de leur
encombrant équipement devenu trop chaud et qu’ils rangeaient dans leurs sacs au
fur et à mesure de la descente.


    Bob n’avait qu’à regarder autour de lui pour comprendre que
ce chemin était régulièrement utilisé. L’herbe n’y poussait que sur les côtés
et aucun caillou ne gênait la marche. Il releva même des crottes d’animaux, probablement
domestiques. Cette bande de terre tracée à flanc de montagne se révéla pourtant
souvent peu praticable. À un certain moment, elle se resserrait jusqu’à ne plus
mesurer qu’une cinquantaine de centimètres de large. À la regarder, on
comprenait qu’elle s’était en partie effondrée dans le gouffre qu’elle
surplombait, et il fallait franchir le passage en file indienne.


    Contre le ventre de la montagne, à pic, et derrière le vide,
également à pic, on avançait entre deux mâchoires, l’une faite de roc, l’autre
de néant. Helena avait le vertige mais Morane qui, lui, avait le pas aussi sûr
que celui d’un chat, la retenait solidement. À un moment, le dos collé à la
paroi, il regarda en dessous de lui. Une chute le propulserait cinquante mètres
plus bas. Il releva la tête pour regarder le ciel.


    Un coup de feu claqua et une balle vint s’écraser à deux
centimètres de sa tempe gauche.
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    Tous les regards convergèrent vers l’autre côté de la gorge,
à moins de dix mètres. Protégés par des rochers, trois soldats chinois
braquaient leurs armes sur Bob Morane et ses compagnons, rendant toute fuite
impossible. Aux deux extrémités du chemin surgirent deux groupes de deux
soldats, celui de droite mené par un sous-officier. Il fît signe aux quatre
voyageurs d’avancer vers lui. Bob obéit, suivi par Shyam Kapur. Quand ils
furent à sa hauteur, le sous-officier les força à se coller contre la paroi
rocheuse et leur arracha brutalement leurs sacs, en hurlant :


    — Qui êtes-vous ?


    — Nous sommes des alpinistes, répondit Bob. Européens…


    — Que faites-vous ici ?


    — Nous venons du sommet de cette montagne. Nous ne
cherchions rien d’autre qu’à en faire l’ascension…


    — Vous n’avez pas le droit de franchir la frontière… Interdit…


    — Nous l’ignorions…


    — Lui, il savait, dit le sous-officier en désignant
Shyam Kapur.


    — Il n’a fait que nous obéir, ajouta Morane. Nous lui
avons dit que nous voulions redescendre par le versant de la montagne, parce
que nous sommes fatigués… Il nous a indiqué la route…


    — Interdit !… C’est interdit !…


    L’impression que ce sous-off ne savait rien faire d’autre
que hurler.


    — Nous voulons seulement nous reposer dans le village
le plus proche.


    Nouveaux hurlements du Chinois.


    — Vous mentez !… Tout le monde sait qu’il est
interdit de pénétrer en Chine par la montagne. Je peux vous faire fusiller sur
place…


    — Conduisez-nous à votre supérieur, répondit calmement
Morane. Nous pourrons lui expliquer…


    — Moi seul décide ici…


    Bob insista, sans se démonter :


    — Il y a forcément un officier quelque part, non loin d’ici…
Menez-nous à lui…


    — Vous n’avez pas d’ordre à me donner !… Vous êtes
des espions !… Je peux vous faire fusiller !…


    — Vous nous ferez fusiller après nous avoir conduits à
votre supérieur.


    — Il n’en est pas question !…


    La conversation, qui avait lieu en chinois mêlé d’anglais, avait
atteint une dangereuse intensité. Un rien pouvait mettre le feu aux poudres, c’est-à-dire
déclencher le tir des soldats.


    — Nous pouvons vous indiquer les routes qui permettent
le passage de la frontière, affirma Kapur. Toutes les routes…


    Le sous-officier accueillit cette information avec surprise.
Son front se barra de rides de réflexion. Il ordonna aux prisonniers de
reprendre leurs sacs. Sous la surveillance des militaires, ils furent contraints
à avancer. Bientôt, le chemin se révéla de plus en plus praticable. Après avoir
longé des gouffres et des abîmes, il se transforma en un agréable sentier de
montagne s’épanouissant au milieu d’une végétation de plus en plus touffue.


    Bob Morane jetait de fréquents coups d’œil de côté pour
observer les soldats qui les encadraient, ses compagnons et lui. Il nota que
tous étaient des montagnards endurcis : ils marchaient à un rythme
régulier, sans fatigue apparente et, surtout, sans jamais quitter des yeux
leurs prisonniers. Leur fausser compagnie se révélait des plus difficile.


    Pour éviter qu’ils ne parlent entre eux, Bob et ses amis
avaient été séparés. Chacun marchait encadré par deux soldats. Morane aurait
pourtant aimé s’entretenir avec Bill Ballantine d’un éventuel plan d’attaque, mais
cela lui était interdit. Il craignait pour la suite des événements. S’ils
avaient réussi à berner, relativement facilement, ce sous-officier un peu obtus,
il n’en serait sûrement pas de même avec son ou ses supérieurs. Et l’armée
chinoise n’était pas réputée pour sa tendresse envers ceux qui franchissaient
la frontière tibétaine, dans l’un ou l’autre sens. Au pire, selon l’humeur du
moment, ou la nervosité des soldats, ils seraient abattus sur place.


    Après une bonne demi-heure de marche, ils atteignirent un
endroit où un camion de l’armée chinoise était stationné sur un endroit plat et
gardé par trois soldats qui, quand ils virent le groupe s’approcher, s’empressèrent
de braquer leurs Chicom 68. Dix. « Dix hommes pour nous surveiller, se dit
Bob. Ça commençait à faire beaucoup… »


    À ce moment, Helena Hanley s’écroula. Bob se précipita vers
elle, mit un genou à terre. La jeune fille semblait avoir perdu connaissance.


    — Relevez-vous ! ordonna le sous-officier. Relevez-vous !


    — Elle est à bout de forces, fit Morane.


    Le sous-officier fit signe à cinq des hommes de l’escorte de
se regrouper pour mieux surveiller les prisonniers. Le sixième fut chargé de s’approcher
de lui pour le protéger. Enfin, il daigna s’accroupir auprès de la jeune
australienne.


    Se retournant d’un mouvement vif, Bob le saisit par le col
et le tira à lui. En même temps, il lui assénait un violent atémi à la tempe. Presque
au même moment, les mains de Bill Ballantine se refermaient sur les deux bras
du soldat le plus proche de lui, telles de puissantes mâchoires destructrices. Le
Chinois tenta de se servir de son fusil telle une massue, mais tout ce qu’il
réussit à faire fut de l’envoyer parmi ses congénères qu’il heurta de plein
fouet et les balaya comme des quilles dans un jeu de bowling. Toujours accroupi,
Bob plongea pour récupérer l’arme, qu’il braqua sur l’un des trois Chinois restés
près du camion. Il fit feu et l’homme, touché à la jambe, s’affaissa. Les deux
autres pointèrent leur fusil sur Morane, mais Shyam fut plus rapide. Il tira de
son blouson un couteau dont il colla la pointe sous le menton du sous-officier
en criant, à la cantonade :


    — Lâchez vos armes !


    Face à l’hésitation des deux soldats, il enfonça sa lame un
peu plus dans le cou du sous-officier, lui arrachant un cri de douleur. Aussitôt
les fusils tombèrent sur le sol dans un bruit de ferraille.


    De son côté, Bill s’était précipité sur le groupe de soldats
qui tentaient de se relever. Il ne leur en laissa pas l’occasion, les assommant
l’un après l’autre à coups de poings. Seuls restaient le sous-officier, qui
levait le menton le plus haut possible pour éviter que la lame ne lui entaille
la gorge, et les deux soldats demeurés près du camion et qui, disciplinés, levaient
les mains au ciel. Bill s’approcha d’eux. Ils tremblaient de peur, et deux
crochets, l’un du gauche l’autre du droit, les envoya pour quelque temps au pays
des songes.


    — Qu’allez-vous faire de moi ? demanda le
sous-officier.


    — Rien du tout, fit Morane. Vous allez avoir déjà
suffisamment de mal à expliquer à vos supérieurs comment vous nous avez laissé
filer…


    — Et, chez vous, on ne rigole pas avec la discipline, ajouta
Kapur en rigolant lui-même.


    — C’est la faute de cette femelle, affirma le
sous-officier en désignant Helena qui gisait toujours à terre, mais tout à fait
consciente.


    Elle se releva en souriant, selon toute évidence
parfaitement contente d’elle-même.


    — Je ne vous savais pas si bonne comédienne, lança
Morane. Pour tout vous avouer, j’ai marché…


    — Et vous, Bob, au lieu de voler à mon secours, vous
avez préféré vous lancer dans la bagarre… C’est pas digne d’un gentleman ça…


    — Si je m’étais vraiment montré gentleman, fit Bob, nous
serions peut-être tous criblés de balles en ce moment.


    — Oui, grimaça Helena. Tant pis pour le gentleman !


    — C’qu’on fait de ça, commandant ? interrogea Bill
qui venait de ramasser les fusils.


    — Débarrasse-toi de tout ça, Bill. Le Tibet est un pays
pacifique… Les armes devraient y être interdites.


    Bill entreprit de briser les crosses des fusils en les
fracassant contre le rocher.


    — Ensuite, ajouta Bob en montrant le camion, puisque l’armée
chinoise nous fait l’honneur de nous offrir un moyen de locomotion, nous allons
en user… Sommes-nous loin du village de Khuar-Tog, Shyam ?…


    — Au bas de la route, répondit l’Indien. Avec le camion,
nous pouvons y être dans une demi-heure. À condition de ne pas rencontrer d’autres
patrouilles…


    Bob se tourna vers le sous-officier, pour demander :


    — Y a-t-il d’autres patrouilles dans le secteur ?


    Le Chinois se braqua, méprisant.


    — Je ne vous répondrai pas !


    Morane haussa les épaules.


    — Bien… Voici ce que je vous propose : vous allez
monter avec nous. Si nous rencontrons le moindre uniforme chinois, mon ami Bill
se fera un plaisir de vous écraser la tête entre ses deux mains, comme ça…


    Ce fut l’Écossais qui joignit le geste à la parole. Geste
assez éloquent pour terrifier le sous-officier qui n’insista pas.


    — Une autre patrouille circule autour de Khuar-Tog en
camion, fit-il après un court moment d’hésitation. Il n’y a que trois hommes à
bord…


    — Trois mais avec une radio sans doute, appuya Morane, de
sorte qu’ils pourraient alerter des renforts dès qu’ils nous repéreront… C’est
ça ?


    Après un bref regard aux mains de Bill, le Chinois eut un
signe affirmatif de la tête.


    — À toi la parole, Bill, fit Morane.


    Et un nouveau crochet du droit eut raison du sous-officier.


    — Nous voilà dans une impasse, conclut Helena. Si nous
fonçons sur Khuar-Tog, nous risquons de nous faire repérer.


    — Vous continuerez seuls, décida Shyam. Je vous
conseille de contourner la ville. De toute façon, dans quelques heures, l’endroit
va grouiller de soldats.


    — Le temps que l’alerte soit lancée, cela nous laissera
une certaine marge, fit Bob.


    — Je vous conseille de filer directement sur Lang Shao,
dit Shyam. Profitez du camion. Je vais vous mener à une route qui vous
permettra d’atteindre votre but sans passer par Khuar-Tog. Vous me déposerez là.
Je n’aurais plus à marcher beaucoup pour rejoindre le village.


    — Vous ne risquez pas d’être capturé ? s’inquiéta
Helena.


    — Mes amis tibétains me protégeront… Ne vous inquiétez
pas pour moi…


    Bob, Shyam et Helena grimpèrent à l’avant du camion tandis
que Bill occupait seul l’arrière. Après un quart d’heure, l’Indien fit signe à
Morane, qui conduisait, de stopper.


    — Voilà, c’est ici… Si vous continuiez tout droit, vous
fonceriez sur Khuar-Tog. Par contre, si vous empruntez ce chemin, à droite, vous
filez vers l’Est. Bien sûr c’est un détour mais, avec les cartes, vous
retrouverez bien vite votre route…


    — Et si nous rencontrons des patrouilles ? demanda
Morane.


    — N’empruntez jamais les routes goudronnées… Privilégiez
les pistes les moins bien tracées. Hormis le long de la frontière, il n’y a pas
beaucoup de patrouilles dans cette région… Le Tibet est un pays pacifique, vous
l’avez dit tout à l’heure.


    Shyam Kapur descendit du camion qu’il regarda s’éloigner. L’une
des dernières choses qu’il en vit fut un géant roux qui agitait frénétiquement
la main…
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    Bob et ses deux compagnons de voyage attendirent la nuit
pour entrer dans Lang Shao. Ils avaient abandonné le camion loin des limites de
la cité et avaient continué leur route à pied. Aucun militaire n’avait montré
le bout de son fusil. Ils se dirigèrent directement vers la demeure de Tsai
Tsou Sen qui les accueillit.


    — Vous avez le matériel ? demanda Bob après avoir
narré les grandes lignes de leur incroyable voyage, sans cependant expliquer
leur récente rencontre avec des représentants de l’armée chinoise.


    — La douane chinoise a fini par accepter, répondit Tsai
Tsou Sen. Ça n’a pas été sans mal. J’ai dû affirmer en avoir besoin pour mes
recherches pour…


    — Vous n’avez pas menti, approuva Bob. Nous allons
effectivement avoir besoin de ce matériel pour nos recherches.


    — Vous comptez l’installer où ? Je vous rappelle
que vous n’êtes pas les bienvenus en Chine. Comment dit-on chez vous ?


    — Persona non grata !… Mais nous n’aurons pas
besoin de nous exposer : j’installerai tout dans votre cour, si vous n’y
voyez pas d’inconvénient.


    — Ma maison est la vôtre… Pensez-vous que nous
arriverons à un résultat ?


    — C’est notre ultime chance.


    Après un frugal repas, chacun alla se coucher. Bob et Bill
retrouvèrent leurs chambres respectives, quittées quelques semaines plus tôt, et
Helena eut le plaisir de découvrir une pièce tout à fait paisible. Personne
donc n’eut besoin d’avoir recours à des somnifères pour se laisser glisser dans
le sommeil.


    [image: Splitter]

    Le lendemain, Morane fut le premier debout. Il descendit
dans la cour où le matériel avait été déposé. Tandis qu’il ouvrait les colis, il
fut rejoint par leur hôte.


    — Avez-vous besoin de mon aide ? demanda le
Chinois.


    — Merci… Je crains que cela ne soit un peu trop
technique pour vous.


    — Comme vous voudrez. Je vais me rendre sur le chantier.
Je reviendrai dans la matinée pour vous rapporter les derniers événements.


    — J’espère qu’il ne se sera rien produit de grave dans
la nuit…


    — Je suis certain que non.


    — Comment pouvez-vous le savoir ?


    — Si des ondes s’étaient manifestées, je les aurais
senties… Je les sens toujours…


    — Je suis sûr que vous êtes plus sensible que mes
appareils.


    — Peut-être, fit Tsai Tsou Sen en souriant, peut-être !


    Il fallut une bonne heure à Bob Morane pour tout déballer et
monter les principaux éléments. L’essentiel du matériel se composait de quatre
récepteurs qui ressemblaient à des antennes satellites telles qu’elles
fleurissent sur les toits de bien des maisons européennes. Ils les avaient orientées
dans quatre directions différentes et reliées à un ordinateur central posé sur
une table. Il était en train d’entrer les paramètres dans l’appareil, afin de
procéder aux premiers essais, quand Bill fit son apparition.


    — Déjà au travail, commandant ?


    — Seulement au travail, veux-tu dire… Nous avons perdu
beaucoup de temps dans cette affaire. Notre charmante compagne dort-elle encore ?


    — La porte de sa chambre est fermée, c’est tout ce que
je peux dire…


    — Je ne savais pas que les Australiens avaient le
sommeil encore plus lourd que les Écossais ! plaisanta Morane.


    — Au lieu de vous moquer de moi, fit Bill, dites-moi à
quoi va servir tout ce fourbi ?


    — Il s’agit de récepteurs ultra sensibles. Si les
fameuses ondes maléfiques faisaient à nouveau ressentir leurs effets, nous en
serions avertis…


    — Nous sommes à plusieurs kilomètres du chantier !


    — Je sais, mais les ondes ne sont pas des balles de
fusil : elles ne suivent pas une ligne droite mais se propagent par
cercles concentriques. À cette distance, nous les capterons. Du moins si ces
appareils fonctionnent…


    — Quand le saurez-vous ?


    — Le temps que tu prennes ton petit déjeuner et tout
sera en place.


    Bob ne se trompait pas. D’un côté, Bill avala une
demi-douzaine d’œufs, but deux tasses de café fort et un demi-litre de jus de
fruit ; de l’autre il procéda lui-même aux premiers tests. Quand l’Écossais
vint le rejoindre, Helena se trouvait à ses côtés.


    — Tout fonctionne, annonça Morane. Nous n’avons plus qu’à
attendre.


    — Ça veut dire qu’on va passer nos journées devant tout
ce bazar ? fit Bill.


    — Pas la peine. J’ai branché une alarme reliée à ce
petit appareil portable… Où que nous soyons, il nous avertira si quelque chose
se passe…


    — Mais ne risque-t-il pas d’enregistrer les ondes radio
que s’échangent les militaires, par exemple ? questionna Helena.


    — Non, j’ai programmé mon engin pour une certaine gamme
d’onde…


    — Et on fait quoi en attendant qu’il se passe quelque
chose ? s’inquiéta Ballantine.


    — Nous allons profiter du calme de cet endroit. Apprendre
le Feng Shui nous fera le plus grand bien.


    Mais la matinée ne fut pas aussi paisible que Morane l’escomptait.
Helena passa le plus clair de son temps au téléphone à appeler sa rédaction
afin de savoir si d’autres manifestations insolites avaient eu lieu au cours
des derniers jours. Bob étudia des cartes de la région pour y pointer des repères.
Seul Bill montrait des signes d’ennui, pour ne pas dire d’agacement. Après
avoir fait les cent pas, il s’était donné pour mission de surveiller la maison,
au cas où des soldats chinois décideraient de se montrer.


    Les appels d’Helena déterminèrent que le « phénomène »
ne s’était pas de nouveau manifesté. Et les recherches de Bob n’apportèrent pas
grand-chose, si ce n’est la confirmation de la zone montagneuse qu’il avait
déjà délimitée – et partiellement visitée – lors de son précédent voyage.


    Vers 10 h 30, Tsai Tsou Sen revint.


    — Quoi de neuf ? s’enquit immédiatement Bob.


    — Du bon et du moins bon, répondit le Chinois. Sur le
plan des ondes, il semble que cela se soit calmé. Plus rien depuis plusieurs
jours. Mais les ouvriers continuent de refuser de reprendre le travail. Le
général Hang-Chan a arrêté les « meneurs » comme il dit. Maintenant
il menace de les faire fusiller si le travail ne reprend pas… Mourir sous les
balles des militaires chinois ou sous les ondes de l’Ombre Jaune, voilà le
choix auquel sont réduits ces pauvres gens…


    À nouveau, les trois hommes et Helena analysèrent la
situation. Ils en arrivèrent à la conclusion que leur champ d’investigation
demeurerait des plus limités tant que de nouvelles ondes n’étaient pas perçues.


    — Nous ne pouvons tout de même pas laisser ces
travailleurs se faire fusiller, s’énerva Bill.


    — Je vais essayer de les raisonner, fit Tsai Tsou Sen, leur
expliquer que nous mettons tout en œuvre pour trouver une solution. Souhaitons
qu’ils me fassent suffisamment confiance car je manque d’arguments pour les
convaincre.


    Après le déjeuner, Tsai Tsou Sen repartit vers le chantier.


    Moins d’une heure plus tard, il était de retour. Son calme
coutumier avait cédé la place à ce qui ressemblait à un début de panique.


    — Que se passe-t-il ? s’inquiéta Bob Morane.


    — Les ondes… Elles sont là…


    Morane secoua la tête.


    — Non… Mes appareils m’auraient alerté. Vous devez vous
tromper.


    — Je vous dis qu’elles sont là… Je les sens…


    Bob consulta son ordinateur et en vérifia le fonctionnement.


    — Vous voyez bien, finit-il par dire, il n’y a rien…


    — Je ne peux pas me tromper, répondit le Chinois. Chaque
fois que j’ai ressenti ce que je ressens, il s’est passé quelque chose de grave.
C’est les ondes, j’en suis persuadé… !


    À ce moment précis, l’écran de l’ordinateur se mit à
clignoter.


    — Incroyable ! s’exclama Bob. Vous aviez raison !…


    Il surveilla toutes les indications qui apparaissaient sur l’écran,
tapa fébrilement sur les touches afin de vérifier des paramètres, effectuer des
calculs, entrer des données. Pendant plusieurs dizaines de minutes, il demeura
concentré sur son ordinateur. Quand il eut terminé, il imprima une feuille
remplie de chiffres. Puis, toujours sans rien dire, il regagna le salon où il
entreprit de transformer ces chiffres en figures qu’il porta sur l’une des
cartes de la région.


    — Alors ? finit par demander Helena quand il
releva la tête.


    — Je ne comprends pas, répondit Bob.


    — Que se passe-t-il ?


    — D’après les données fournies par l’ordinateur, les
ondes ne peuvent provenir que d’un seul secteur.


    — Lequel ?


    — Celui où se trouve le monastère de Tsang Yang !


    — Je croyais qu’il était abandonné.


    — C’est ce que nous avons cru, effectivement. Mais, avec
Monsieur Ming, il faut toujours s’attendre à tout, à commencer par le pire. Et
puis n’oublions pas ce montagnard qui nous a affirmé que Tsang Yang était
habité.


    Bob entraîna à nouveau ses trois amis vers la cour. Ils
consultèrent l’ordinateur pour étudier une à une les photos de Tsang Yang. Bob
les agrandit pour mieux en sortir les détails, cherchant encore une fois le
petit indice qui allait les amener à la solution. Ils passèrent ainsi plus d’une
heure.


    — Bizarre, dit Ballantine. Si ce monastère était occupé,
nous en verrions au moins un signe extérieur.


    — Pas sûr, répondit Morane. Ming sait cacher son jeu. Tout
se passe sûrement à l’intérieur de la montagne.


    — Vous voulez dire qu’il y aurait une autre entrée, de
l’autre côté de la montagne ?


    — C’est une explication… Mais il y en a peut-être une
autre…


    Bob Morane pianota sur les touches de son ordinateur et
ouvrit un autre fichier : les photos de Shan-Kuyi. Il les fit défiler
rapidement.


    — Pourquoi vous intéressez-vous à ce monastère ? demanda
Tsai Tsou Sen. Les montagnards vous ont dit qu’il était lui aussi abandonné
depuis des lustres.


    — Un point de détail à vérifier, fit laconiquement
Morane.


    Il agrandit une partie d’une photo. Elle montrait les
montagnards venus rejoindre le vieil homme au moment où l’hélicoptère décollait.


    — Regardez bien, dit-il.


    — Oui, et alors ?


    Morane indiqua du doigt un reflet qu’il continua d’agrandir.


    — Vous en connaissez beaucoup de montagnards qui se
déplacent avec un fusil mitrailleur dernier modèle caché sous leurs vêtements ?
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    — Vous partirez demain matin, annonça Tsai Tsou Sen. Je
vous ai trouvé deux chauffeurs, deux frères en qui j’ai toute confiance. Ils
connaissent la région. D’après eux, il ne devrait pas y avoir de problème
majeur pour qu’ils vous conduisent à proximité du monastère. Mais la route sera
longue, très longue. Vous n’arriverez à destination qu’en fin d’après-midi. De
plus, les chauffeurs acceptent de vous déposer mais ils ne vous accompagneront
pas… À vous de vous débrouiller sur place…


    Tsai Tsou Sen avait passé une bonne partie de l’après-midi à
préparer le voyage de ses amis. Car Bob Morane avait annoncé la couleur : il
fallait gagner le monastère dans les plus brefs délais. Ne pouvant emprunter la
voie des airs, il leur restait la route qui contournait plus d’une montagne
pour arriver au but.


    — Une fois arrivés, que ferons-nous ? demanda
Helena.


    — Il nous faut en avoir le cœur net, fit Bob. Dans un
premier temps, notre travail se bornera à observer. Nous devons impérativement
savoir ce qui se passe dans ce monastère.


    — Mais vous dites l’avoir visité sans y relever rien de
suspect, remarqua le Chinois.


    Nous n’avons pas dû regarder aux bons endroits, s’entêta
Morane. Ni peut-être pas au bon moment. Il se passe forcément quelque chose
là-bas. L’attitude de ces montagnards armés nous le prouve.


    — Ce qui m’inquiète le plus, glissa Bill Ballantine, c’est
de savoir comment vous comptez affronter des hommes armés jusqu’aux dents qui, de
surcroît, sont des familiers de la région. Nous ne sommes que trois contre eux
et nous ne disposons de notre côté d’aucune arme…


    — Il faut compter sur l’effet de surprise, expliqua Bob.
Et puis, je te l’ai dit, nous y allons avant tout pour observer, pour essayer
de comprendre ce qui se passe là-bas. Une fois que l’émetteur d’ondes sera
repéré, nous mettrons au point un plan d’action.


    Bill hocha la tête, marquant un certain agacement.


    — Ne comptez pas sur l’armée chinoise pour vous donner
un coup de main, commandant. Ce n’est pas un hasard si Ming a installé son
repaire là-bas. Les Chinois ont d’autres chats à fouetter que de l’en déloger.


    — Tu as raison, Bill, approuva Morane. C’est donc à
nous de le faire sortir de sa tanière…


    Le reste de la soirée passa à la préparation des bagages. Ne
sachant combien de temps l’expédition leur prendrait, ils s’équipèrent d’une
tente, de sacs de couchage, de vêtements chauds mais aussi de nourriture, de
lampes de poche et, bien entendu, de tout un matériel d’observation de jour et
nocturne. Puis ils étudièrent à nouveau les cartes et les photos prises par
Bill.


    — Le hic, constata Bob, ce sont ces montagnards. Comme
l’a dit Bill, ils ont l’habitude des lieux et ils peuvent nous repérer à n’importe
quel moment.


    — Comment les éviter ? demanda Helena.


    — Il faut compter sur le fait qu’ils sont assignés à
une protection rapprochée du monastère. Nous passerons par le nord et nous nous
arrêterons là…


    Du doigt, Bob indiquait un point précis sur la carte.


    — D’après mes informations, nous aurons déjà une vue
sur le monastère, continua-t-il, et à la jumelle nous pourrons surveiller les
allées et venues sans trop nous approcher.


    — En conclusion, fît l’Écossais, si les montagnards
font des patrouilles éloignées du site, nous sommes foutus.


    — Ce que j’ai toujours aimé en toi, mon cher Bill, c’est
ton sens du raccourci. Mais, pour une fois, tu as tout à fait raison ! Il
va falloir nous fondre dans le paysage.


    Ils continuèrent ainsi à passer en revue les différents
détails de leur future expédition. Puis, au bout de plusieurs heures, Bob jeta
un œil à sa montre bracelet et annonça :


    — Extinction des feux. Demain nous nous lèverons tôt et
nous avons intérêt à être en forme.


    À ce moment, toutes les vitres de la pièce volèrent en éclat,
dans un incroyable fracas. La porte elle-même céda, comme soufflée par un
dragon. Et par chacune des ouvertures, des dacoïts jaillirent poignards en
mains, envahissant la pièce dans ses moindres recoins, tels des rats à l’assaut
d’un navire gorgé de victuailles. Bob et ses compagnons se levèrent d’un bond
et se regroupèrent contre le mur du fond. Toutes les issues leur étaient
barrées.


    — Avez-vous une arme, quelque chose pour nous défendre ?,
interrogea Bob à l’adresse du maître de maison.


    En guise de réponse, Tsai Tsou Sen ouvrit un coffre laqué de
noir et en tira deux sabres à larges lames, faisant penser à des couperets d’exécution…


    D’un seul geste, Bob empoigna l’un des sabres et le tira de
son fourreau. Il le fit tournoyer devant lui pour tenir en respect les dacoïts.
L’arme coupait l’air en émettant de petits sifflements. Bill saisit le second
sabre, défourailla et regarda la lame d’un air de doute, en disant :


    — Sais même pas comment on se sert de ce truc !…


    — Moi, je sais ! lança Helena


    Elle prit l’arme des mains du géant et la fît à son tour
tournoyer dans les airs. Il était évident qu’elle avait l’habitude de se servir
d’un sabre. Sa façon de placer les deux mains sur la fusée, de se caler sur ses
jambes, de diriger la lame toujours face à l’adversaire, tout indiquait qu’elle
possédait une certaine science de l’escrime à la chinoise.


    Au lieu de rester sur la défensive, elle lança une attaque. Faisant
deux pas en avant, elle se retrouva au milieu du premier groupe de dacoïts, qui
tentèrent de l’agresser, mais à peine avaient-ils fait un pas vers Helena que
le sabre fendait l’air en tous sens, au point qu’il semblait se multiplier. Le
sabre n’était plus un, mais cinq, dix, cent. À chaque revers de la lame, le
sang jaillissait et des dacoïts, surpris, reculaient.


    À son tour, Morane se lança dans la mêlée, hurlant à l’adresse
de Bill :


    — Protège le Maître !


    Trop tard. Un premier poignard frappa Tsai Tsou Sen entre
les côtes. Un deuxième lui entailla le cou. Morane bondit, frappant les
assaillants d’estoc et de taille mais Tsai Tsou Sen s’était écroulé en portant
les deux mains à son côté. Bill, lui, avait soulevé le coffre pour s’en servir
tel un bouclier et protéger ses amis et lui-même. À quelques mètres, Helena
continuait à assaillir les dacoïts à grands coups de sabre, les faisant reculer
en direction de la porte. À présent, Bill se servait du coffre comme d’un
bélier, et les dacoïts refluèrent davantage.


    Bob se pencha sur Tsai Tsou Sen, qui souffla dans un râle :


    — C’est la fin… Et, contre cela, le Feng Shui ne peut
rien…


    — Tenez bon… On va vous amener à l’hôpital.


    Le Chinois secoua la tête.


    — Inutile… Il faut savoir rendre les armes quand l’heure
a sonné… C’est l’image de votre visage que j’emporte dans mon dernier voyage… Merci…


    Tsai Tsou Sen esquissa un dernier sourire et ferma les yeux.


    Morane en avait presque oublié le combat qui continuait de
se mener à côté de lui. Il se releva, rageur, le sabre brandi. Mais il n’eut
plus besoin de se battre. Les dacoïts encore debout fuyaient. En quelques
secondes, ils eurent disparu. Helena reposa son sabre. Elle s’approcha de Tsai
Tsou Sen.


    — Il est… ?


    — Mort, oui, fit Morane.


    — Que faisons-nous, commandant ?


    En posant sa question, Bill montra les corps des dacoïts qui
jonchaient le sol.


    — Mieux vaut ne pas rester ici. Les dacoïts ne se
découragent pas si vite. Ils reviendront en force… Prenons nos bagages et filons.


    — Et le matériel dans la cour ?


    — Il ne nous est plus utile. Trouvons un refuge pour le
reste de la nuit et, demain matin, nous gagnerons le lieu de rendez-vous…
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    Contrairement aux craintes de Bill Ballantine, le véhicule
qui les emmena le lendemain matin n’avait rien d’une vieille guimbarde
brinquebalante. Il s’agissait d’un 4x4 capable de transporter six personnes. Son
chauffeur chinois avait l’habitude de le conduire par tous temps et sur tous
types de terrains. Son frère, qui l’accompagnait et était de plus forte
corpulence, lui indiquait la route sans le secours de la moindre carte pour se
diriger. Bob et ses amis les avaient retrouvés aux premières heures de l’aube. Face
à leur étonnement de ne pas voir Tsai Tsou Sen, Morane avait inventé un prétexte.
Pas question de leur dévoiler une vérité qui risquait de les affoler. De toute
façon, les dernières inquiétudes des deux frères disparurent quand Bob exhiba
une liasse de dollars, prix exorbitant de leur transport.


    N’ignorant pas que la route serait longue et se remettant
difficilement d’une nuit agitée, chacun des trois passagers du 4x4 s’installa
le plus confortablement possible pour chercher le sommeil. Si Bill n’eut aucun
mal à le trouver, il n’en fut pas de même pour Bob qui ne cessait de se poser
des questions. L’agression de la nuit précédente prouvait au moins qu’ils
approchaient du but. Ming n’aurait pas envoyé ses tueurs s’il n’avait craint d’être
contrecarré dans ses plans. Mais la présence des dacoïts prouvait également
autre chose : leur base ne devait pas être très éloignée. Morane ne
pensait pas que ces hommes à la peau sombre puissent facilement passer
inaperçus ni se cacher dans Lang Shao, ni même dans les immédiats alentours. L’armée
chinoise les aurait immanquablement repérés. En bonne logique, les dacoïts
devaient avoir un repaire dans la montagne et probablement dans ce monastère de
Tsang Yang vers lequel Bob et ses amis se dirigeaient.


    Bob avait recueilli quelques renseignements sur ce dernier. Fondé
en 1732 par la dynastie mandchoue, il avait été offert aux Tibétains pour leur
permettre de pratiquer la religion bouddhiste. Lieu privilégié de réunion des
lamas, il se caractérisait par la multiplicité des salles de prières. Respectant
la tradition, il avait tardé à s’ouvrir au modernisme. C’est ainsi qu’il fut
interdit d’en photographier l’intérieur jusqu’à l’arrivée des Chinois. À peine
ceux-ci commencèrent-ils à envahir le Tibet que le temple fut vidé de ses
occupants. Et tout porte à croire que l’Ombre Jaune ne jeta son dévolu dessus
que quelques années plus tard.


    Quant aux montagnards qui en assuraient la sécurité, ils
appartenaient à la tribu des Kwai-Chen, un peuple autrefois spécialisé dans le
transport des marchandises des deux côtés de l’Himalaya mais qui, du
fait de la fermeture des frontières et du développement des moyens de transport
modernes, avait fini par se sédentariser. Devant survivre dans des conditions
trop souvent difficiles, ils avaient dû trouver en Monsieur Ming un généreux
employeur. Mais, sans doute sans le savoir, ils avaient vendu leur âme au
diable. Bob craignait leur présence plus qu’il ne l’avait avoué à ses amis. Ces
hommes étaient habitués à la montagne et pouvaient y déceler le moindre
changement dans le décor, et la présence de trois voyageurs ferait tâche dans
cet océan de tranquillité. Il allait falloir jouer de ruse et de discrétion, ne
pas se jeter dans la gueule du loup ou, plus exactement, dans celle de l’Ombre
Jaune…


    Le véhicule tout terrain roulait à bonne vitesse en dépit du
mauvais état de la piste. Le navigateur ne cessait de donner des indications à
l’aide de phrases très courtes, et son frère obéissait instantanément, sans
dire un mot. Pour peu, on se serait cru dans une épreuve de rallye automobile, à
cette différence près que le véhicule roulait moins vite et que son pilote
prenait moins de risques. Soucieux de ne pas perdre une minute, il limitait les
haltes au strict minimum. Avant que le soleil n’atteigne son zénith, il n’accorda
qu’un seul répit à ses passagers, et encore resta-t-il à son volant en manifestant
des signes d’impatience.


    — Pas marrants nos guides, commenta Bill au cours de
cette première halte.


    — Mets-toi à leur place, fit Morane. Ils n’ont pas
envie de traîner dans le coin. Une fois qu’ils nous auront déposés, il leur faudra
faire la route du retour, dont une grande partie en pleine nuit.


    — N’empêche que j’ai connu des voyages organisés plus
agréables.


    — Oublie ton confort, et pense plutôt à ce qui nous
attend là-bas.


    — Et qu’est-ce qui nous attend, d’après vous, commandant ?


    Bob eut un geste vague.


    — L’inconnu, Bill… L’inconnu…


    Depuis les incidents de la veille, Helena Hanley était
devenue taciturne, renfermée sur elle-même. Elle ne parlait quasiment plus et
son caractère, autrefois enjoué et combatif, tournait à l’indifférence. Au
cours de la halte, elle quitta brièvement le véhicule pour se dégourdir les
jambes avant de remonter à bord où elle s’emmitoufla dans son épais manteau.


    — Qu’est-ce qu’elle a ? demanda Bill après l’avoir
observée alors qu’elle marchait à l’écart.


    Nouveau geste vague de Morane.


    — Quelque chose d’assimilable à un état de choc. Je n’ai
pas eu l’occasion de vraiment parler avec elle, mais tout me laisse à penser
que ce qu’elle a vécu cette nuit était une première. Jusqu’alors elle n’avait
manié le sabre que pour des exercices théoriques et des combats factices. Là, pour
la première fois, elle a dû défendre sa peau et tuer. Ce n’est pas quelque
chose de facile à accepter.


    — Mais les dacoïts en voulaient à nos vies !


    — Je ne suis pas certain qu’elle soit sensible à l’idée
de légitime défense. Pour certains, la vie, quelle qu’elle soit, est sacrée. Je
connais des hommes qui répugnent à écraser une araignée ou un moustique. Si
nous n’avions pas été pris par le temps, je ne l’aurais pas emmenée avec nous, mais
je n’avais aucun endroit où la cacher à Lang Shao.


    — Vous pensez qu’elle puisse nous attirer des ennuis ?


    — Je crois seulement que nous allons devoir veiller sur
elle. Tout le monde n’a pas ton expérience ni ta faculté de résistance.


    Sur les injonctions du chauffeur, les deux amis étaient
remontés dans le véhicule qui avait redémarré aussitôt. La pause n’avait guère
duré plus de dix minutes.


    On pénétra au cœur de la montagne, et la vitesse dut être
considérablement réduite. Ce ne fut qu’une succession de virages, de cols à
franchir, de ponts à traverser. Et les heures succédèrent aux heures. Le soleil
commençait à décliner quand le véhicule stoppa à l’entrée d’un simple pont de
liane enjambant une profonde crevasse. Le pilote annonça à ses passagers qu’ils
étaient arrivés à destination, leur expliquant que le point prévu pour leur
bivouac se trouvait à environ une centaine de mètres de l’autre côté du pont. Morane,
Ballantine et Helena récupérèrent leurs sacs et saluèrent leurs compagnons de
voyages. Ils venaient juste de franchir le pont, l’un après l’autre, que le
camion avait déjà effectué un demi-tour pour regagner Lang Shao qu’il
atteindrait durant la nuit.


    Bob prit la tête du trio, en prenant soin de placer la jeune
journaliste australienne entre lui et Bill. Helena continuait à demeurer
silencieuse, mais sans cependant marquer la moindre résistance.


    Au bout d’une centaine de mètres, une petite plate-forme s’offrit,
protégée par des rochers. L’endroit idéal pour installer un camp provisoire en
toute sécurité.


    — Je vous laisse vous occuper de l’installation, annonça
Bob en posant son sac. Je vais jeter un regard aux alentours.


    D’une des poches de son sac, il tira une paire de jumelles à
vision nocturne, vérifia que son couteau était toujours bien suspendu dans sa
gaine à sa ceinture et se mit en marche.


    Il lui fallut une dizaine de minutes pour atteindre un point
d’où il disposait d’une vue sur la vallée voisine, au fond de laquelle se
dressait le monastère de Shan-Kuyi. Bob se glissa derrière un énorme bloc de
pierre à l’abri duquel il put s’allonger. Il ne faisait pas encore complètement
nuit mais la lumière avait considérablement baissé. Il en profita pour tenter
de repérer des signes lumineux venant du monastère mais ne découvrit rien. Il
resta ainsi plus d’une heure, pratiquement sans bouger, à scruter les alentours.
Quand l’obscurité eut, enfin, enveloppé la vallée et ses alentours, il porta
ses jumelles à hauteur de ses yeux.


    La vision nocturne donnait une image verdâtre soulignée de
noirs. Dire qu’on y voyait comme en plein jour eut été exagéré mais, avec un
peu d’habitude, on pouvait parfaitement distinguer une forme humaine. Bob
balaya les nombreux bâtiments du monastère sans déceler la moindre présence. Puis
il inspecta les abords les plus proches, élargissant progressivement son cercle
de surveillance. Quand il eut terminé, il se releva et alla rejoindre ses
compagnons.


    Une tente avait été dressée, arrimée assez fortement pour
résister à de fortes rafales.


    — Où est Helena ? demanda Bob en s’approchant et
en voyant Bill assis, seul, adossé à la roche.


    — Partie se coucher…


    — Elle a dit quelque chose ?


    — Seulement qu’elle était fatiguée, c’est tout. Et vous,
qu’avez-vous trouvé ?


    — Rien et c’est bien cela qui m’inquiète. Les
montagnards se font très discrets. Tant que nous n’aurons pas repéré leurs
allées et venues, l’endroit où ils se nichent, leurs habitudes, nous ne pourrons
rien faire.


    — Ça peut prendre plusieurs jours…


    — Pas forcément… Cela peut aussi ne nous prendre qu’une
partie de la nuit…


    — Que voulez-vous dire ?


    — Que nous allons rendre une petite visite au monastère,
cette nuit même…


    — J’aime vous entendre parler comme ça, commandant. Toujours
prêt à prendre le taureau par les cornes…


    — C’est ça ! fit Morane. Le taureau… ou le Diable.


    Et il ajouta, baissant la voix :


    — Inutile de réveiller Helena… Elle ne fera pas partie
des réjouissances…
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    — Il est minuit, annonça Bob Morane en consultant sa
montre. On y va…


    Il avait choisi cette heure sans réelle motivation. Elle lui
paraissait seulement plus propice pour lancer leur opération nocturne.


    Les deux amis se levèrent et regardèrent au-dessus d’eux :
la lune ne formait qu’un mince croissant et était en grande partie cachée par
les nuages. Ils marchèrent vers le poste d’observation qu’avait établi Bob
quelques heures plus tôt, n’emportant que leurs couteaux à larges lames pour
toutes armes.


    Une fois sur place, ils s’allongèrent côte à côte et
sortirent leurs jumelles à vision nocturne. Sans un mot, ils se mirent à
surveiller les lieux. Tandis que Bob se concentrait sur le monastère lui-même, Bill
scrutait les alentours. Ils inspectaient avec calme et minutie, sachant que
toute précipitation et toute approximation pouvaient leur être fatales.


    — Alors ? demanda Morane au bout d’un moment.


    — Rien du tout, répondit l’Écossais. Aussi calme qu’un
pub après la fermeture.


    — Dans ces conditions, nous allons pouvoir risquer une
petite visite.


    — On passe par-devant ?


    Morane secoua la tête.


    — Non… Ce serait le meilleur moyen de se faire
éventuellement repérer. Nous allons faire le tour par la gauche, en longeant la
montagne… Regarde, tu vas comprendre… Quand nous atteindrons ce point, là-bas, nous
ne serons plus qu’à une vingtaine de mètres de l’extrémité ouest du monastère. Nous
longerons les murs jusqu’au bâtiment par lequel je suis entré la première fois…
C’est par-là que nous pénétrerons à l’intérieur.


    Toujours à la jumelle, ils repérèrent exactement la route à
suivre avant de se relever. Bill emboîtant le pas à Morane, ils s’avancèrent
lentement, attentifs au moindre bruit, profitant des anfractuosités du décor
pour se camoufler. Il leur fallut une heure pour atteindre le point que s’était
fixé Morane. Une fois là, au lieu de se précipiter, ils s’accroupirent et
continuèrent à observer. Même avec les jumelles, ils ne repérèrent rien de
suspect. Il n’y avait, apparemment, pas âme qui vive dans les parages.


    Comme prévu, ils longèrent les murs jusqu’à parvenir au
bâtiment dont la toiture s’était en partie envolée. Cette fois, pour gagner du
temps, Bob grimpa sur les épaules de son compagnon. Rapidement, il se retrouva
sur le toit puis, d’un bond, dans la salle qu’il avait déjà visitée
précédemment. Il sortit sa lampe torche et l’alluma. La table qui ne tenait que
sur deux pieds était toujours au même endroit. Rien ne semblait avoir bougé. La
fenêtre était toujours fermée par un solide madrier que Morane s’empressa de
dégager pour permettre à Bill d’entrer. Une fois réunis à l’intérieur, ils refermèrent
les volets.


    — Et maintenant ? s’enquit l’Écossais.


    — On visite…


    Éclairé par la lumière vive de la torche, ils se glissèrent
dans la salle voisine. Elle n’avait pas changé. Bob fit courir le faisceau de
lumière dans tous les coins et recoins. Rien. En apparence. Pourtant, cette
fois, les deux amis ne se contentèrent pas de traverser la salle. Ils
décidèrent de l’ausculter. Pendant que Bill, l’index de la main droite replié, sondait
les murs, Bob, à genoux, faisait de même sur le plancher. Ils cherchaient un
passage secret, une porte dérobée, quelque chose, n’importe quoi, mais en vain.
Du regard, ils se consultèrent en secouant la tête négativement, marquant ainsi
leur déception, et ils passèrent dans la pièce voisine.


    Elle était plus petite mais tout aussi vide de meubles. Les
murs gardaient des traces d’anciennes peintures et des lambeaux de tapisseries
arrachées en hâte pendaient lamentablement. Méthodiquement, Bob et Bill
répétèrent leur opération : d’abord le faisceau lumineux éclairant les
coins les plus reculés, puis le sondage du sol et des murs.


    Ils répétèrent cette opération dans toutes les pièces qu’ils
traversèrent. Sans jamais s’étonner de l’absence de résultats, ils
recommencèrent, recommencèrent, recommencèrent… En certains endroits, Bob
étudiait avec plus d’attention les rares meubles présents, tous à moitié brisés,
cherchant en outre sur le plancher les traces d’un récent passage, mais il ne
découvrit rien. Et Bill pas plus que lui.


    Quand Morane consulta à nouveau sa montre, il était 6 h 26.
Il fit signe à son compagnon d’arrêter les recherches.


    — On abandonne ? s’inquiéta Bill.


    — Nous reviendrons la nuit prochaine. Cela aurait été
un sacré coup de chance de découvrir quelque chose lors de notre première
visite, mais ça valait la peine d’essayer…


    — Et, en attendant la nuit prochaine, on se tourne les
pouces ?


    — Sûrement pas ! Si cet endroit est bien le
repaire de l’Ombre Jaune, il y a forcément du mouvement aux alentours. N’oublie
pas que son équipe doit être en plein travail. Les ondes partent d’ici, j’en
suis convaincu. Donc, demain, nous nous relayerons pour observer. Nous finirons
forcément par remarquer quelque chose.


    — Dieu vous entende, commandant !


    Grimace de Morane.


    — Je ne pense pas que Dieu ait quelque chose à voir ici,
Bill… Plutôt Satan !


    Ils reprirent donc le chemin du retour, repassant par les
salles qu’ils venaient d’inspecter. Soudain, au beau milieu de l’une d’elles, qui
ne comptait aucune fenêtre, Bob s’arrêta, les narines frémissantes.


    — C’qui s’passe ? demanda Bill Ballantine. Vous n’allez
pas vous changer en chien de chasse quand même ?


    — Tu ne sens pas ?


    L’Écossais huma à son tour, tournant la tête de tous côtés.


    — Rien du tout, finit-il par dire. Vous avez senti quoi,
vous ?


    — Une odeur de frais, comme si cette pièce avait été
subitement aérée. Quelque chose comme un courant d’air…


    — C’est l’air de la nuit.


    — Et comment veux-tu que l’air de la nuit pénètre dans
cette pièce ? Nous avons refermé les deux portes derrière nous à chacun de
nos passages, et pas de fenêtres.


    — Vous n’allez quand même pas vous inquiéter pour un
banal souffle d’air ?…


    Mais Bill Ballantine connaissait suffisamment son ami pour
savoir que rien ne l’empêcherait de s’entêter. De fait, Bob se mit à sonder les
murs avec encore plus d’acharnement que précédemment. Il y colla son oreille et,
tout en frappant de son poing fermé, il écoutait attentivement. Bill préféra
rester planté au milieu de la pièce, les bras croisés. Morane mit un temps
certain à ausculter ainsi les murs, tout autour de la salle, avant de s’arrêter.


    — Alors ? s’enquit l’Écossais.


    — Je ne trouve rien, répondit Morane. Bizarre, très
bizarre…


    Mais ce fut seulement au moment où ils s’apprêtaient à
partir, que Bob comprit qu’il y avait quelque chose d’autre que cette simple
histoire de courant d’air. Quelque chose d’encore moins palpable. Quelque chose
de totalement immatériel. Quelque chose qui l’avait perturbé dès son entrée en
ce lieu et dont il venait seulement de déterminer la cause : ce monastère
ne dégageait aucune sérénité. Des lieux de culte, quelle que soit la religion, émane
un calme pénétrant que certains assimilent à une présence mystique. Et cette
sensation perdure, y compris quand, comme c’était le cas ici, le lieu a été
laissé à l’abandon. Bob se souvenait parfaitement de la sensation qui l’avait envahi
quand il avait traversé certaines pièces de l’ancien couvent dont, dans le
Périgord, il avait fait une de ses demeures. On pouvait assimiler cela à une
sensation de plénitude, voire d’émotion pure. Or, rien de tel ici. Cette
sensation, qu’il aurait dû y retrouver, était absente. Comme balayée par un vent
fondamentalement différent. Quant à déterminer l’origine de cette sensation, c’était
une autre question. Mais Morane n’en démordait pas : ce monastère n’avait
plus rien d’un lieu de prières ; et la salle dans laquelle ils se
trouvaient participait à ce phénomène.


    — On y va ? insista Bill, qui manifestait des
signes d’impatience.


    — Attends !…


    Tenant sa torche dans la main droite, Bill inspecta à
nouveau le sol, les encoignures, le plafond.


    — Je ne comprends pas, dit-il au terme de cette enquête.


    — Moi je comprends que vous commencez à être fatigué et
que vous seriez mieux dans votre sac de couchage, commandant… Moi aussi d’ailleurs…


    — Tu as sans doute raison… Pourtant, s’il y avait eu
cette sensation de fraîcheur ici tout à l’heure, lors de notre premier passage,
je l’aurais perçue…


    — Un courant d’air, je vous dis !… Cette baraque
tombe en ruines…


    Ils regagnèrent l’endroit par lequel ils avaient pénétré
dans l’édifice. Afin d’éviter d’avoir à passer par le toit lors d’une prochaine
visite. Bob décida de rabattre les volets de la fenêtre derrière eux, sans les
bloquer de l’intérieur.


    Bill poussa les battants avec douceur. Avant de sortir, ils
tendirent l’oreille, prêts à réagir au moindre bruit.


    — Allons-y ! décida Morane, comme à regret.


    L’Écossais fut le premier à enjamber l’appui de fenêtre et à
se retrouver dehors. Bob le suivit aussitôt. Se retournant, il repoussa le
volet qu’il bloqua tant bien que mal.


    — On reprend la même route ? demanda Bill.


    — Non… Le jour ne va pas tarder à se lever… On
risquerait de se faire repérer. Tant pis, on va foncer droit devant !


    — On galope ?


    — Quand même pas ! On marche… Mais essaie de te
faire le plus petit possible. Avec ta carrure, tu es aussi discret qu’un
taureau au milieu d’une patinoire.


    Le risque de se faire repérer était effectivement grand. Deux
silhouettes marchant dans la nuit, même noire, ne passeraient pas forcément
inaperçues. Morane et Ballantine, comme ils l’avaient fréquemment fait par le
passé, marchèrent pratiquement adossés, chacun surveillant le terrain en face à
soi.


    Ils avaient progressé d’à peine cinquante mètres quand l’inattendu
se produisit. Un projecteur, sur leur droite, les éclaira jusqu’à les aveugler.
Ils stoppèrent net. En quelques secondes, un cercle de montagnards en armes, au
nombre d’une vingtaine, se forma autour d’eux.


    En même temps, un grand rire éclatait, brisant le silence de
la nuit. Un rire mélange de joie, de sarcasme et de sadisme. Un rire qu’ils ne
connaissaient que trop bien pour l’avoir trop souvent entendu. Un rire dans
lequel passaient les pires menaces, qui glaçaient tous ceux qui l’avaient perçu.
Le rire de l’Ombre Jaune.
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    Monsieur Ming portait son costume noir à col montant de
clergyman, devenu pour lui comme un uniforme. Il marcha lentement dans la
lumière du projecteur, sa haute et puissante silhouette se détachant en ombre
chinoise, son crâne chauve brillant, comme poli. Une fière allure, mais une
allure inquiétante, pleine de tragiques sous-entendus. Ses yeux jaunes
brillaient de ce pouvoir hypnotique que Bob Morane avait eu si souvent à
croiser. Il souriait d’un sourire de carnassier vainqueur, fier d’avoir gagné
facilement une nouvelle partie. Bob put constater qu’en dépit du grand âge qu’on
lui prêtait, Ming se trouvait dans une forme éclatante, comme dans une éternelle
jeunesse. Les montagnards resserraient leurs rangs autour de Morane et de Bill.


    Quand Ming ne fut plus qu’à cinq mètres des deux amis, il s’arrêta.


    — Vous auriez dû m’avertir que vous souhaitiez visiter
ma modeste demeure, déclara-t-il. Je me serais fait un point d’honneur de vous
accueillir avec tout le faste que méritent des ennemis de votre rang. Néanmoins,
permettez-moi de vous souhaiter la bienvenue : vous êtes ici chez moi… J’allais
presque dire « chez vous »…


    Il éclata à nouveau de rire. Un rire qui rebondit sur les
parois de la montagne avec des échos de cataclysme.


    Bob demeurait silencieux. Il essayait de se repérer. Ming
était sorti par la grande porte du monastère désormais ouverte. Mais d’où
venait-il ?


    — Soyez sans inquiétude, fit l’Ombre Jaune comme s’il
lisait dans les pensées de Morane. Je vous promets que, d’ici peu, vous aurez
la réponse à toutes vos questions.


    — Je doute que vous acceptiez d’y répondre, persifla
Morane.


    — Parce que vous me connaissez mal, ou trop bien… Vous
êtes mes invités et, selon la tradition tibétaine, qui m’est chère, je me dois
de respecter vos moindres désirs. Dorénavant, je n’aurai plus aucun secret pour
vous.


    Ming affirmait cela le plus sérieusement du monde, mais Bob
doutait de sa franchise.


    — De quelle tradition tibétaine me parlez-vous ? Vous
êtes un Mongol.


    — C’est ce que tout le monde a toujours cru. En réalité,
je suis originaire du Tibet. Oh, bien sûr, j’ai du sang mongol dans les veines,
et mandchou aussi, mais qui n’en a pas dans cette partie du monde ? Mes
vraies racines sont ici : dans la quiétude d’un pays aux traditions
ancestrales dont la sagesse devrait éclairer le monde. Le Tibet est plus qu’un
pays, c’est un guide, un exemple. Seul mon penchant pour une certaine violence
m’a amené, pendant un temps, à prendre mes distances avec ce pays un peu trop
paisible à mon goût. Mais j’y suis revenu. On ne peut renier ses origines. Et
puis, l’invasion chinoise a changé les données.


    Pendant un moment, Bob se demanda s’il s’agissait de
nouveaux mensonges mais, finalement, peu lui importait. Ce qui l’inquiétait
davantage était ce qui allait advenir de lui et de son ami Bill.


    — Mais je manque à tous mes devoirs, ajouta Ming. Avez-vous
fait bon voyage ?


    Encore une fois, il éclata de rire, fier d’une plaisanterie qu’il
était seul à goûter.


    — Je ne vois pas pourquoi je vous pose la question, car
j’étais informé heure par heure de vos pérégrinations, ajouta-t-il. Vous avez
fait du chemin pour me retrouver. Je ne sais si je dois vous en féliciter ou m’en
inquiéter.


    Il regarda Bob Morane droit dans les yeux, prêt à savourer
une nouvelle victoire, mais il afficha une pointe de désappointement en
constatant que le Français ne paraissait pas surpris par ses paroles.


    — Pour une fois vos espions ne sont pas d’ignobles
individus, répondit Bob. Vous bonifiez en vieillissant.


    Ming leva sa main artificielle. Un léger remue-ménage
parvint de l’intérieur du monastère. Puis, en haut des marches Helena Hanley
apparut. Elle paraissait fatiguée. Elle descendit l’escalier et s’avança pour
rejoindre le groupe placé au centre du cercle de lumière.


    — Ma dernière recrue, annonça fièrement Ming.


    — Quelle est sa fonction, à part nous espionner ? demanda
Bob.


    — Elle était chargée d’enquêter sur le terrain pour me
faire part des résultats de mes plus récentes expérimentations. Quand j’ai su
que vous alliez à Bruxelles, j’ai supposé que vous alliez voir ce cher
professeur Clairembart. Aussi ai-je préféré me servir d’Helena comme d’une
sorte de cheval de Troie.


    Bill, qui venait de comprendre la situation, s’exclama :


    — Elle travaille pour vous ?… Depuis le début ?…


    — Depuis toujours, répondit Ming. J’ai assisté à sa
naissance et j’ai personnellement veillé à son éducation.


    — Elle ne semble pourtant pas avoir apprécié le
traitement que vous lui avez réservé la nuit dernière, intervint Bob.


    — Une faiblesse de ma part, reconnut Ming. Pris par mes
nombreuses activités, je vous ai envoyé une armée de mes dacoïts pour me
débarrasser de vous. Cela me paraissait plus simple. Mais, avec vous, rien n’est
jamais simple, monsieur Morane. Bien sûr, j’avais oublié de prévenir Helena. Elle
a fait du dégât, m’a-t-on dit. Et je crains que ce combat ne l’ait plus atteint
que je ne l’aurais cru. Mais dans quelques jours, il n’y paraîtra plus.


    — Nous allons continuer longtemps à faire salon ? s’énerva
l’Écossais.


    — Vous avez raison, Mister Ballantine, je manque à tous
mes devoirs. Désirez-vous vous reposer ? Nous disposons de chambres un peu
Spartiates mais suffisamment confortables pour quelques heures de sommeil…


    — Puisque vous semblez si bien disposé, remarqua Morane,
nous préférions visiter vos installations…


    L’Ombre Jaune avait pris une allure de parfaite courtoisie, d’hôte
attentionné.


    — Mais bien sûr, fit-il, allons faire le tour de mon
domaine. Il est accueillant, vous verrez. J’en suis d’autant plus fier que
certains de mes ancêtres ont habité ici, autrefois. Auparavant, une petite formalité…
Vous comprendrez… Avec vous…


    Ming leva à nouveau la main et quatre montagnards
entourèrent Bob et Bill, les forçant à replier les bras derrière le dos. À l’aide
d’épaisses cordes, ils leur lièrent les poignets, puis ils les délestèrent de
leurs couteaux.


    — Parfait, constata Ming. Je sais que ce traitement ne
vous est pas très agréable mais je me méfie de vos sautes d’humeur… Tantôt
affables, tantôt agressifs, vous êtes souvent un peu imprévisibles, monsieur
Morane, et vous, Mister Ballantine.


    Prenant Helena par la main, le Mongol s’avança en direction
de la porte du bâtiment principal, restée ouverte. Bob et Bill suivirent. La lumière
du projecteur les accompagnait dans leur progression. L’Ombre Jaune avait
atteint le haut des marches quand Morane et Ballantine n’avaient pas encore
atteint la première.


    — Messieurs, déclara Ming avec emphase, vous allez
pénétrer dans le cœur de mon royaume, l’endroit qui m’est le plus cher au monde.
Le nom officiel de ce monastère est Shan-Kuyi mais je lui préfère celui de
Wei-Xian que je lui ai donné il y a bien longtemps.


    — Deux mots qui veulent dire « danger » en
chinois, si je ne m’abuse, releva Bob.


    — Félicitations pour votre parfaite maîtrise de la
langue de Confucius. Mais entrez, messieurs, entrez… J’ai hâte de vous
accueillir chez moi…


    Parvenus en haut des marches, Bob et Bill se sentirent
soudain saisis d’admiration. Ce qui, quelques minutes à peine auparavant, n’était
qu’une grande construction vide, s’était transformé, comme par magie, en un
palais richement décoré. Des tapisseries rouges et or recouvraient les murs et
le plafond, et deux rangées de dragons en bronze en gardaient l’entrée. Des
meubles en bois rare étaient posés en différents endroits et des bougies
fichées dans des chandeliers de laque rouge diffusaient une lumière d’opale. Le
tout donnait une incroyable impression de magnificence. Le lieu de culte ruiné
avait cédé la place à un incroyable palais qui tenait à la fois du château des
mille et une nuits, de celui d’un des plus puissants empereurs chinois, et
était en même temps un hommage à la tradition tibétaine.


    Tenant toujours par la main Helena, qui restait muette, Ming
continua de piloter ses deux « invités », les précédant de quelques
mètres. Il les fit pénétrer dans des pièces somptueusement décorées. Les
richesses s’étalaient presque à l’infini, occupant chaque coin et recoin. En
dépit de ce luxe, Bob se repérait facilement et comprenait qu’ils se trouvaient
dans des pièces qu’ils avaient inspectées durant la nuit. Ce changement était à
n’y rien comprendre.


    Finalement, le groupe pénétra dans la salle où Bob avait cru
sentir un souffle d’air frais.


    — Nous y voilà ! déclara cette fois Ming, toujours
sans se départir de sa feinte courtoisie.


    — Nous voilà où ? demanda Morane.


    — Chez moi, dans mon antre, ou dans mon sanctuaire, si
vous préférez. Tout ce que vous avez vu jusqu’à présent n’était que décors, maintenant
nous allons entrer dans le saint des saints comme disent les chrétiens…


    Il glissa une main dans sa poche et en sortit une
télécommande en tous points semblable à celle d’un téléviseur. Il appuya sur l’un
des boutons et un léger tremblement se fit sentir : la pièce bougeait ou
plus exactement, elle s’enfonçait dans le sol. Bob comprit que cette pièce dont
il avait cherché à percer le secret était, en fait, un gigantesque ascenseur. Ce
qui le surprit le plus fut l’absence de bruit. Tout cela se faisait en douceur,
et en silence. La salle s’enfonça dans la montagne. Une fois parvenue à une
profondeur de douze mètres, il y eut un arrêt. Le mur de face bascula à la
façon d’un pont-levis. Au-delà s’amorçait un long couloir aux murs nus et
argentés, lisses comme des miroirs.


    Ming se retourna vers ses deux prisonniers. Tout sourire
avait disparu de son visage, ses yeux s’étaient durcis et les muscles de ses
mâchoires, contractés, prouvaient qu’il serrait les dents. L’Ombre Jaune
redevenait tel que Bob Morane et Bill Ballantine l’avaient connu jusqu’alors :
un monstre féroce et impitoyable.


    Le couloir les mena dans une pièce carrée, d’environ sept
mètres de côté. Tout un mur était occupé par des écrans d’ordinateurs et des
appareils très sophistiqués, à l’usage incertain. Une lumière vive l’éclairait.
Bien qu’elle fût déserte, Bob supposa qu’il s’agissait d’un poste de contrôle. Il
demanda :


    — C’est d’ici que partent vos opérations ?


    — Effectivement… Mais ce n’est que la partie visible de
l’iceberg. Le reste se trouve dans la montagne, en différents endroits reliés à
celui-ci électroniquement.


    — Quel est votre but, Ming ?


    — Celui que je me suis toujours fixé : prouver au
monde qu’il est dans l’erreur et le contrôler par la terreur, puisque c’est le
seul langage qu’il comprenne… Désormais, je peux tout surveiller sans quitter
cette pièce. Il me suffit de quelques réglages pour décider du sort de la
planète. Pour le moment, mes expériences ne portent que sur des jeunes gens
facilement influençables mais, demain, je pourrai étendre mon pouvoir à tous
les pays, à toutes les couches de la population, des plus riches aux plus
pauvres, des plus puissants aux plus faibles. Personne ne pourra échapper à l’emprise
de l’Ombre Jaune.


    — Vous continuez à vouloir transformer l’humanité en un
gigantesque troupeau de moutons totalement soumis à votre merci, fit Bob d’une
voix sèche.


    — Belle comparaison, monsieur Morane. Des moutons dont
je serai le berger. Ils n’obéiront que par moi et pour moi. Je leur dirai où
aller, que faire, que manger, que penser aussi. Rien ne pourra se faire sans
mon accord.


    — Quitte à provoquer des accidents, des morts, comme c’est
le cas sur le chantier de Long Shao.


    — J’avais déjà installé mes émetteurs d’ondes avant
même qu’on ne pose la première pierre de ce ridicule aéroport. Je n’allais pas
transformer une installation qui m’a demandé des années de recherches sous le
futile prétexte de quelques vies humaines. Tant pis pour ces pauvres gens. Des
victimes de la science, comme tant d’autres. Vous allez, très prochainement, assister
à mon ultime test. Il devrait vous impressionner. Ensuite, dans quelques jours,
je lancerai une première opération d’envergure planétaire, la première
offensive vers un changement irréversible.


    — Vous voulez devenir le maître du monde ?


    Ming éclata de rire. Mais un rire moins franc que les
précédents. Un rire un peu forcé.


    — Ne soyez pas ridicule ! Cela va bien au-delà… Vous
savez aussi bien que moi que l’humanité court à sa perte… Nous partageons les
mêmes idéaux, monsieur Morane : remettre l’humanité dans le droit chemin, avant
qu’elle ne transforme notre planète en un gigantesque dépotoir ou, pire, en un
désert pollué. Vous tentez d’ouvrir les yeux à cette humanité en tentant par
exemple de lui montrer les avantages qu’offre l’énergie solaire. Moi j’utilise
des moyens plus radicaux… et plus efficaces… Réfléchissez bien : nous
nourrissons les mêmes désirs, vivons les mêmes rêves. Mais vous êtes un
idéaliste, un rêveur, et je suis un pragmatique. Rappelez-vous ce symbole :
vous dans les airs à bord de votre Icarion et l’un des JSF volant à vos
côtés. J’ai tenu non seulement à vous saluer par ce geste mais aussi à marquer
le début de notre association. D’un côté la technologie, de l’autre la
puissance de la terreur…


    — D’un côté un avion à énergie propre, de l’autre côté
un avion de combat.


    — Ne soyez pas à ce point manichéen… Votre exploit a
amusé les médias mais ne provoquera aucun changement avant longtemps, s’il en
provoque. Ma méthode permettra d’obtenir des résultats beaucoup plus rapides, et
beaucoup plus stables. Vous voyez, je n’ai besoin ni d’argent ni de pouvoir ;
j’ai seulement besoin de savoir que la Terre a encore un avenir.


    — Bref, vous serez le bienfaiteur de l’humanité, conclut
Bob avec un sourire narquois où passait également un peu de dégoût.


    — Le bienfaiteur de l’Humanité ? ricana Ming. Oui,
c’est ça, commandant Morane… Rien que ça…
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    Subitement, Ming avait quitté la pièce, entraînant avec lui
Helena Hanley, toujours aussi silencieuse. Bob et Bill étaient demeurés avec
les montagnards armés qui ne leur témoignaient visiblement aucun égard et qui
les poussèrent sans ménagement dans le couloir et les conduisirent dans une
autre salle, à l’opposé de la première. Beaucoup plus vaste, très haute de
plafond, une épaisse moquette rouge en recouvrait le sol et deux rangées de
cinq lourds fauteuils de cuir, également rouges, étaient disposés face à un mur
entièrement masqué par des écrans de télévision. En dessous de chacun d’eux
était installé un lecteur enregistreur de DVD de fabrication chinoise. Tous ces
appareils étaient éteints. L’ensemble ressemblait à une salle de projection
privée.


    Les mains toujours attachées dans le dos, les deux
prisonniers furent forcés à s’asseoir dans deux fauteuils voisins. Ming
réapparut, seul cette fois.


    — Je vous attendais pour lancer une nouvelle expérience,
annonça-t-il. J’aimerais beaucoup avoir votre avis sur ce qui va se passer.


    Et il s’éclipsa aussitôt.


    — Que va encore manigancer cette espèce de dingue ?
murmura Ballantine.


    — Ming n’est pas fou, et tu le sais bien, Bill, fit
Morane. Son esprit fonctionne plus vite et plus intensément que celui du commun
des mortels. Il a mille idées à l’heure. Le seul problème c’est que ce sont
rarement de bonnes idées. Tout au moins en ce qui concerne la morale dans le
sens le plus large du terme…


    — Ça ne répond pas à ma question, maugréa l’Écossais.


    — Tout porte à croire qu’il va de nouveau tester la
puissance de ses ondes sur les bandes de jeunes, supposa Morane.


    — Dans quel but ?


    — Tu lui demanderas la prochaine fois que tu le verras.


    Les montagnards Kwai-Chen s’agitèrent. Après de courts
conciliabules, ils quittèrent la pièce pour être aussitôt remplacés par des
dacoïts. Ceux-là n’étaient pas armés d’armes à feu, mais leurs poignards
étaient tout aussi dangereux.


    — Au moins, avec eux, on se sent en bonne compagnie, ricana
Bill.


    À ce moment, Helena pénétra dans la pièce. Elle avait troqué
son pantalon et sa chemise à l’occidentale contre une robe rouge bordée d’or, à
la chinoise. Ses cheveux étaient regroupés en chignon. Elle paraissait plus
apaisée qu’auparavant. Elle portait un plateau laqué sur lequel reposaient des
bols fumants.


    — J’ai pensé qu’un peu de thé vous ferait du bien, dit-elle
en s’approchant de ses deux ex-compagnons.


    — Aurait-on réussi à vous convaincre des vertus de ce
breuvage ? fit Morane.


    — Il y a longtemps que je suis convertie. Seulement j’estimais
que mes fonctions de soi-disant journaliste australienne et le thé étaient
incompatibles.


    Elle s’approcha de Bob et s’assit sur l’accoudoir du
fauteuil. Posant le plateau sur ses genoux, elle prit un bol et l’approcha des
lèvres du prisonnier.


    — Buvez… Cela vous fera du bien…


    — Attention, commandant ! intervint Bill.


    Insensible à cette alerte au poison. Bob laissa le liquide
chaud descendre dans sa gorge. Il avait un goût de jasmin et de miel.


    — Comment vous sentez-vous ?


    C’était Bob Morane qui avait posé la question. La jeune
fille lui sourit.


    — Un peu fatiguée par les événements de ces derniers
jours, mais cela va passer… Ici, je me sens bien… Monsieur Ming a omis de vous
faire visiter ses appartements privés. Je ne sais pas quel mot permettrait de
les qualifier. Vous vous souvenez du calme qui régnait chez Tsai Tsou Sen ?


    — Comment l’oublier ? fit Bob.


    — Eh bien, vous multipliez cela par cent. Ce n’est plus
que de la sérénité, mais de la plénitude, une sensation unique. Ming a réussi
une parfaite harmonie entre les couleurs, les odeurs, la musique. Il y a de
petites fontaines qui coulent en certains endroits et créent un espace
véritablement magique. Il aime à se retirer là-bas. Quand il entre dans ses
appartements, il n’est plus le même homme. Il devient un être affable, charmant,
parlant d’une voix douce. Il est plein de sagesse et de clairvoyance. Ses
propos sont sages et raisonnables. Jamais ailleurs je ne l’ai vu savourer la
quiétude de la vie qu’en cet endroit. Rares sont les personnes à y avoir accès ;
je suis une privilégiée.


    — Quels sont vos liens avec Ming ?


    — Il s’est toujours occupé de moi, depuis ma naissance.
Il m’a choisi les meilleures écoles, les meilleurs professeurs. Il m’a envoyée
dans toutes sortes d’endroits pour apprendre les religions, les arts, les
philosophies orientales et occidentales, les langues. Il a fait de moi l’être
parfait dont il rêvait, même si je suis loin d’être parfaite. Il a été pour moi
le plus précieux des précepteurs. Pendant un moment, quand j’étais adolescente,
j’ai cru qu’il était mon père et qu’il ne voulait pas l’avouer mais nous en
avons parlé à plusieurs reprises et il me soutient que non. Je n’ai aucune
raison de ne pas le croire.


    — Et votre mère ?


    — Je ne l’ai jamais connue.


    Pour marquer la fin de la conversation, Helena reporta le
bol de thé chaud aux lèvres de Bob Morane. Quand elle l’eut vidé, elle se leva
pour s’approcher de Bill mais celui-ci refusa de boire au bol qu’elle lui
offrait.


    — Que pensez-vous de ce qu’il vous a forcé à faire ?
demanda soudain Bob.


    — Vous voulez parler de l’attaque des dacoïts ?


    — Il a mis votre vie en danger. Drôle d’attitude pour
quelqu’un qui affirme être votre protecteur, non ?


    — C’est ce que j’ai cru tout d’abord mais j’avais fait
fausse route. L’attitude de Ming est plus subtile que cela : il a voulu me
tester. Il savait que je me défendrais et il a voulu savoir comment. Pour lui
il s’agissait d’une épreuve. Difficile, sanglante, mais indispensable. De
telles épreuves sont fréquentes dans les tribus africaines : elles
permettent de passer à l’âge adulte. Je crois qu’il est fier de ce que j’ai
réussi à faire.


    Helena se dirigea vers la sortie.


    — Je vais aller me reposer, affirma-t-elle.


    — Que va-t-il advenir de nous ? demanda Bob.


    — Je ne sais pas… Cela ne me concerne pas…


    — Et que va-t-il advenir de ces millions de jeunes qu’il
cherche à contrôler ?


    Helena secoua la tête.


    — N’espérez pas me faire dire quoi que ce soit contre
Ming, et encore moins entamer la moindre action qui puisse lui nuire. J’ai le
respect le plus profond pour tout ce qu’il fait. Je le comprends, je le
soutiens. Contrairement à certains membres de sa famille je ne le trahirai
jamais, même pour vos beaux yeux.


    Elle quitta la pièce. Morane sourit à l’allusion – très
voilée – à Tatiana Orloff.


    — Vous avez une idée de la façon dont nous allons
sortir d’ici ? s’enquit Ballantine.


    — Pour le moment, nous ferions mieux de dormir… Ces
fauteuils sont confortables… Profitons-en…


    Tant bien que mal, en dépit de ses poignets entravés, Bob se
cala de manière à ce que sa tête repose sur l’épais dossier de cuir. Et il
ferma les yeux. Impossible de savoir s’il s’était endormi au non…


    [image: Splitter]

    Ce fut le son d’un téléviseur brusquement mis en marche qui
réveilla Morane. Devant lui, l’un des écrans venait de s’allumer, branché sur Euro-News,
édition française. Le reportage diffusé était éloquent ; il s’agissait
sans nul doute de la dernière expérience de l’Ombre Jaune.


    Il était dix heures du matin à Paris quand des groupes de
jeunes avaient envahi les couloirs du métro. Se bousculant dans les rames, mais
sans lancer le moindre cri, tous s’étaient dirigés vers les stations desservant
l’avenue des Champs-Élysées. Là, tels des fourmis quittant leur refuge, ils
sortirent les uns derrière les autres, en une colonne qui ne semblait jamais
avoir de fin. Se regroupant sur les trottoirs, ils furent rapidement rejoints
par des centaines d’autres jeunes venus qui en scooter, qui en rollers, qui à
vélo, qui à pied. La masse se fit de plus en plus compacte. Ces jeunes hommes
et ces jeunes femmes ne se parlaient pas, se regardaient à peine mais se
serraient les uns contre les autres pour faire front dans l’attente de quelque
chose ou de quelqu’un. Ils ne manifestaient aucune agressivité mais leur nombre,
qui grandissait à chaque minute, inquiétait la police qui se faisait, elle
aussi, de plus en plus nombreuse. Des cars de CRS furent à la hâte dépêchés sur
place pour assurer un relatif maintien de l’ordre tandis que des inspecteurs
interrogeaient des jeunes dans le but de connaître les raisons d’un tel
rassemblement. Nul ne fut en mesure de leur répondre. À midi, la foule était
telle que les trottoirs, pourtant larges, ne suffisaient plus à la contenir. Les
terrasses des cafés avaient été envahies et des tables repoussées pour
permettre à ces jeunes, innombrables mais pacifiques, de se tenir debout. Un
hélicoptère survola l’avenue. Ce que virent ses occupants semblait sortir d’un
film fantastique : une sorte de mousse humaine qui jaillissait des
entrailles de la terre en grossissant, grossissant, grossissant. Aux États-Unis,
cela s’appelait le « blob », et effectivement plusieurs films en
avaient été tirés. Cette fois il ne s’agissait pas d’une mousse mais d’une
foule humaine. D’où venaient ces jeunes gens ? Que voulaient-ils ? Nul
ne pouvait apporter de réponse. D’autres hélicoptères, de la police et des
télévisions, survolèrent à leur tour le quartier. La foule déborda sur la
chaussée. Il fallut stopper la circulation sur l’ensemble des Champs-Élysées, ce
qui provoqua des embouteillages gigantesques aux alentours. Voyant qu’un vaste
terrain se dégageait, les jeunes quittèrent leurs trottoirs pour s’avancer sur
l’asphalte. Cela ressemblait de plus en plus à un rassemblement destiné à fêter
la victoire d’une équipe de football ou la commémoration de la Révolution de
1789. À cette différence près que cela se passait en silence, car personne ne
parlait. Jamais l’expression « noire de monde » ne fut plus
appropriée. Les hélicoptères avaient du mal à repérer le moindre mètre carré
dégagé. Les estimations les plus folles, et les plus inutiles, commencèrent à
circuler pour déterminer le nombre de participants à ce regroupement peu banal.


    À 13 heures précises, tout changea. Sans qu’il y ait eu
la moindre alerte, la moindre concertation, le moindre signal, la foule se mit
à courir. Droit devant elle. Descendant les Champs-Élysées, elle traversa le
Rond-point, passa le long des jardins, continua devant le Grand Palais d’un côté
et le Théâtre des Champs-Élysées de l’autre, pour poursuivre sa course, ne s’arrêtant
que sur la place de la Concorde qui finit par être envahie. L’Ambassade
américaine, toute proche, craignant une attaque, avait renforcé son service de
sécurité et fermé ses portes. Les grands hôtels avaient fait de même ; jusqu’à Maxim’s qui avait demandé à sa clientèle d’évacuer les lieux. Plus la
foule progressait, plus elle trouvait devant elle un Paris désert, des portes
closes. Mais il était évident qu’elle ne cherchait à entrer nulle part. Elle s’était
regroupée autour de l’obélisque. Les premiers arrivés attendaient sagement que
les autres les aient rejoints, ce qui, tous comptes faits, prit plus d’une
demi-heure. Et là, à nouveau, tout le monde attendit. Les CRS s’étaient
déplacés eux aussi mais, ralentis par des ordres contradictoires, ils ne
savaient que faire. En désespoir de cause, on avait déployé plusieurs cordons
de policiers casqués devant les grilles du Ministère des Affaires étrangères et
de l’Assemblée Nationale, cela en dépit du fait qu’aucun jeune ne donnait l’impression
de vouloir traverser la Seine. Mais que voulaient-ils à la fin ? Pourquoi
cette ruée subite pour ne se déplacer que sur quelques centaines de mètres à
peine ? La réponse ne tarda pas à arriver. Une clameur monta de la masse humaine.
En même temps, il y eut une énorme poussée, parfaitement visible des
hélicoptères. Et cette poussée avait un but : l’Obélisque. Les images
filmées par les caméras de télévision, et bientôt relayées par les chaînes du
monde entier, montrèrent cet édifice, ramené d’Égypte par Napoléon, vaciller. Il
craqua sous l’énorme pression. Des fissures apparurent à sa base et l’inévitable
se produisit : il tomba. Juste avant sa chute, les jeunes s’écartèrent. La
relique s’écrasa sur le sol, se brisant en plusieurs morceaux. Un gigantesque
hourrah parcourut la foule et il y eut des applaudissements. Puis, aussi
subitement que la pression était apparue, le calme revint. Plus personne ne
parla. Les jeunes finirent par se séparer. Et les colonnes de fourmis humaines
disparurent dans les entrailles de la terre pour prendre d’assaut les rames du
métro qui allaient les amener vers ailleurs, vers nulle part.


    Morane et Ballantine assistèrent à toute cette scène, enfoncés
dans leurs fauteuils, dans les entrailles d’une montagne tibétaine. Partout
dans le monde, les téléviseurs s’étaient allumés et, dans toutes les langues, sur
toutes les chaînes, l’incroyable événement fut rapporté, étudié, analysé. Les
observateurs les plus attentifs se perdaient en conjectures. Mais Bob Morane et
Bill Ballantine, eux, savaient…
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    Un à un les écrans de télévision, sur le grand mur, s’éteignirent.
Bob Morane s’attendait à ce que Monsieur Ming vienne savourer sa victoire ;
mais, en son lieu et place, huit montagnards, tous armés de mitraillettes
chinoises type 56, entrèrent dans la pièce. Sans qu’un seul mot ne fût échangé,
les dacoïts disparurent. Deux membres de la tribu des Kwai-Chen se plantèrent
devant les deux prisonniers et, du canon de leurs armes, leur firent signe de
se lever. Morane et Ballantine firent mine de ne rien comprendre. Les deux
Kwai-Chen insistèrent.


    — Qu’est-ce qu’ils nous veulent ? demanda Bill.


    — J’ai l’impression qu’ils souhaiteraient que nous nous
levions.


    Bill haussa les épaules.


    — Nous sommes très bien installés, et nous n’avons
aucune raison de nous lever. Dites-leur plutôt de nous apporter à manger… Commence
à la sauter, moi…


    Bob transmit la requête de son ami en chinois. Il ne
recueillit aucune réponse, comme si tous les montagnards étaient muets ou ne
comprenaient pas le chinois. Seuls les canons des armes s’agitaient de manière
de plus en plus frénétique.


    — Ils ne comprennent donc rien de rien ces gens-là !
s’emporta l’Écossais.


    — Peut-être que l’Ombre Jaune leur a coupé la langue, supposa
Morane.


    — De toute façon, je ne me lèverai pas tant que je n’aurai
pas englouti un solide petit déjeuner. Et pas un truc à la chinoise ! Je
veux du café bien noir, du bacon, des œufs, des haricots, des champignons, des
toasts et un grand verre de jus d’orange. Ah et puis du sirop d’érable s’ils en
ont… et un glass de whisky !


    — Ce n’est pas vraiment la région, Bill. Ni pour le
sirop d’érable, ni pour le whisky…


    — Essayez tout de même, pour ce que ça coûte !


    À nouveau, Bob traduisit les desiderata de son compagnon, mais
il n’obtint pas de meilleur résultat que précédemment, et il conclut :


    — Je crains que nous ne soyons mis au régime sec…


    — Ça risque de me mettre de mauvaise humeur, déclara
Bill.


    Constatant qu’ils ne parvenaient pas à faire obéir leurs
prisonniers, l’un des montagnards s’avança vers Bob la crosse de sa
mitraillette levée, prête à frapper. Mais Morane anticipa l’attaque. Dépliant
ses jambes subitement, il projeta le Tibétain sur les téléviseurs dont deux d’entre
eux se brisèrent, leurs écrans pulvérisés. Un autre montagnard lâcha une rafale
qui passa juste au-dessus des têtes des deux prisonniers pour aller hacher le
velours rouge des murs. Morane et Ballantine s’enfoncèrent un peu plus dans
leurs fauteuils dans l’attente de la suite des événements. Cette suite fut qu’Helena
Hanley apparut soudain. Elle hurla quelques mots dans un dialecte tibétain. Aussitôt,
les Kwai-Chen s’immobilisèrent et abaissèrent leurs armes, domptés.


    — Que se passe-t-il ? interrogea Helena.


    — Nous avons faim, répondit Bob.


    — Très faim même, ajouta Bill.


    — Je vais voir ce que je peux faire mais je vous
conseillerais de demeurer calme. Ces gens – elle montrait les montagnards – ne
sont pas réputés pour leur patience. Ils ont ordre de vous emmener ailleurs
mais ces ordres ne précisent pas si c’est morts ou vifs. Et je ne pense pas que
vous tuer leur causerait le moindre problème de conscience…


    — Vous oubliez une chose, fit Bob, c’est que le
professeur Clairembart sait parfaitement où nous sommes. S’il nous arrivait
quoi que ce soit, il prendrait les mesures en conséquence…


    Helena haussa les épaules.


    — Ne jouez pas ce jeu-là avec moi, Bob. Le professeur
sait que vous êtes au Tibet mais pas où exactement, et le Tibet est vaste. Seul
Tsai Tsou Sen savait, mais il n’est plus en mesure de parler. Quant à cette
forteresse, comme vous dites, elle n’a pas à craindre la moindre attaque
extérieure. Tout à été soigneusement étudié. Même un bombardement aérien n’en
viendrait pas à bout…


    — Peut-être… peut-être, fit Morane.


    — Mais, surtout, n’oubliez pas notre petit déjeuner, ajouta
Bill.


    Les deux amis se levèrent d’un même mouvement, ce qui eut
pour effet de provoquer une légère agitation dans les rangs des montagnards.


    — Ming compte vous revoir ultérieurement, affirma Helena.
Il voudrait évoquer avec vous le déroulement de ses expériences. Votre avis lui
tient à cœur. À sa manière, il vous apprécie énormément, tous les deux. Plus
exactement, il admire votre courage mais déplore votre entêtement. Quant à moi,
je ne sais pas si nous nous reverrons, messieurs…


    — Je suis certain, au contraire, que nous nous
reverrons, assura Bob avec son plus charmant sourire. N’avons-nous pas un petit
compte à régler ?


    Helena quitta la pièce. Ensuite, les deux prisonniers, les
mains toujours attachées dans le dos, furent poussés au-dehors. Ils durent
reprendre le chemin parcouru quelques heures plus tôt, pour finir par atteindre
la salle-ascenseur.


    À leur grand étonnement celle-ci, si richement décorée peu
de temps auparavant, était à nouveau entièrement vide. Les murs, le sol avaient
la même nudité que lors de leurs premières visites.


    Bob et Bill furent placés au milieu de la pièce, tandis que
les huit montagnards formaient cercle autour d’eux. L’ascenseur se mit en
branle, sans que personne n’effectue la moindre manœuvre.


    — Pensez-vous que nous allons dans les appartements
privés de Ming ? risqua Bill Ballantine.


    Hochement de tête de Morane.


    — Je pense plutôt que Ming nous a confiés à ses
associés de la montagne, et ceux-ci vont sans doute nous mener dans un endroit
pas forcément confortable.


    — Il y a des jours où je regrette de ne pas être du
côté des méchants : la vie y est souvent plus douce…


    L’ascenseur montait lentement. Il finit par s’arrêter et, reprenant
le chemin qu’ils avaient suivi avec Ming, les deux amis se rendirent compte que
le monastère avait retrouvé son aspect abandonné. Plus de traces de la
décoration luxueuse, comme si tout cela n’avait été qu’un rêve. Mais Bob savait
qu’il n’avait pas rêvé. À moins que toutes ces images n’eussent été produites
que par un appareillage virtuel et extrêmement perfectionné.


    Arrivés dehors, les deux amis s’arrêtèrent pour respirer une
grande bouffée d’air frais.


    Les abords du monastère étaient entièrement déserts, mais
Bob devinait que des montagnards devaient se tenir aux aguets un peu partout.


    Le petit groupe, prisonniers et gardes, contourna l’ensemble
des bâtiments du monastère. Un calme impressionnant régnait. Ils finirent par
atteindre une bâtisse carrée, haute de trois mètres et large de cinq à peine. Blanche,
à l’image de l’ensemble du monastère, elle était coiffée d’un toit de bois et
était plantée à l’écart, presque à flanc de montagne. L’un des montagnards
sortit une énorme clef de sa poche et s’en servit pour ouvrir la porte, qui se
révéla solidement blindée intérieurement.


    Morane et Ballantine furent poussés dans une pièce privée de
toute fenêtre. La seule lumière provenait de la porte restée ouverte. Les murs,
le sol et le plafond étaient recouverts du même blindage que la porte, ce qui
changeait l’ensemble en un vaste coffre-fort.


    Les deux prisonniers furent abandonnés, debout, au milieu de
la pièce, et les montagnards se dirigèrent vers la sortie. Bob les interpella
en leur montrant ses poignets attachés.


    Deux gardes se postèrent devant la porte, le doigt sur la
détente de leurs armes, tandis que trois d’entre eux s’avançaient vers les
prisonniers. Les trois autres demeurèrent au dehors. L’un des Kwai-Chen sortit
un couteau de dessous sa tunique. Couteau que Bob reconnut comme étant le sien.
Le montagnard fit signe à Ballantine de s’écarter puis, le faisant se retourner,
il trancha ses liens. Ensuite, Bill fut poussé contre le mur par un autre
montagnard qui lui planta le canon de sa mitraillette entre les côtes. L’homme
au couteau s’approcha de Bob. Il le fit virevolter pour le libérer à son tour.


    Morane ferma les yeux, pour mieux se concentrer et, quand il
sentit la corde se relâcher, il libéra ses bras d’une saccade. Surpris, le
montagnard fit un bond en arrière. Mais la réaction de Bob fut d’une extrême
rapidité. Il fit volte-face, saisit le bras du gardien, le tordit, et lui
planta son propre couteau dans l’estomac. Bill avait agi lui aussi. Libéré à
son tour, il arracha la mitraillette des mains du montagnard qui l’avait
détaché et tira une rafale qui atteignit les deux gardes, près de la porte. Morane,
lui, lança son couteau qui vint se ficher dans la gorge du montagnard lui
faisant face.


    — À terre ! hurla Bill.


    Bob plongea, évitant de peu une rafale tirée par l’un des
trois Kwai-Chen demeurés au dehors. Bill, allongé lui-aussi, continuait de
tirer. Il se releva et se rua vers la porte, arrosant tout ce qui se trouvait
devant lui, sans même laisser le temps aux montagnards restant.


    Bob Morane rejoignit son ami qui s’était collé au blindage
intérieur de la porte.


    — On y va en force ? demanda Bill.


    — Oui, mais pas question de partir droit devant nous. Nous
nous ferions tirer comme des lapins. Nous allons contourner le bâtiment et
passer par la montagne…


    — Et ensuite ?


    — On tentera de semer nos poursuivants.


    — L’improvisation totale quoi !


    — Tu as mieux à proposer ?


    L’Ecossais ne répondant pas, Bob en conclut que son absence
de plan avait été acceptée à l’unanimité, si réduite fut-elle.


    — Par la droite ou par la gauche ? s’enquit cette
fois l’Écossais.


    Bob risqua un coup d’œil aux alentours, décida :


    — Par la droite, nous atteindrons plus vite la montagne.


    — Alors on fonce !


    Ils se ruèrent dehors, Morane en tête, coururent à perdre
haleine vers la droite. Ils n’avaient pas encore atteint le coin du bâtiment
que déjà des balles ricochaient sur les murs de la bâtisse, faisant sauter bois
et plâtras. Les deux amis continuèrent à courir. Les premiers pans rocheux ne
se trouvaient qu’à une dizaine de mètres qu’ils franchirent sous un feu nourri et
heureusement mal ajusté. Ils sautèrent derrière un rocher, à l’abri des tirs.


    Chacun surgissant d’un côté du rocher, Bob et Bill firent
feu à leur tour en direction des tireurs embusqués dont ils essayaient de
deviner la position. Puis ils mirent à profit ce court répit pour changer de
position, s’enfonçant un peu plus à travers les rocs.


    La tactique mise au point par Bob Morane se révéla simple et,
finalement, efficace : pendant que l’un couvrait l’autre en tiraillant, l’autre
courait, se cacher vers un abri plus lointain, et ainsi de suite…


    Ils progressèrent de cette façon, presque mètre par mètre, protégeant
leur fuite par des salves sporadiques. Quand leurs chargeurs furent vides, Bob
en tira deux de ses poches, car il avait pris la précaution d’en délester les
Kwai-Chen descendus dans la bicoque.


    Chaque fois qu’ils se retournaient, ils voyaient des
silhouettes courir parmi les rochers mais ils gagnaient cependant sans cesse
sur leurs poursuivants. Bientôt, ils se perdirent dans les éboulis où, peu soucieux
de leur servir de cibles, les montagnards se gardèrent bien de les relancer.
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    La journée était bien entamée quand Bob Morane et Bill
Ballantine parvinrent à l’endroit où ils avaient précédemment établi leur
campement. Il leur avait fallu accomplir mille détours et, à plusieurs reprises,
ils crurent s’être perdus. Mais Bob possédait un sens de l’orientation
développé et ils avaient fini par s’y retrouver grâce à des repères inscrits
dans ses souvenirs. Il leur avait aussi fallu changer constamment de route pour
semer les Kwai-Chen lancés à leurs trousses. Pour ce faire, ils avaient
improvisé des leurres, lançant des pierres ou des cailloux au loin dans l’espoir
de détourner l’attention de leurs poursuivants. Une tactique qui s’était avérée
efficace puisque, finalement, ils avaient réussi à échapper à toute poursuite.


    L’endroit où ils avaient bivouaqué était désormais
entièrement vide. Les montagnards avaient raflé tout leur matériel, et il n’en
restait plus rien. Bill parut le plus abattu des deux. Il avait espéré trouver
quelque nourriture.


    — On fait quoi, maintenant, demanda-t-il avec amertume.
On rentre à pied à Lang Shao ?


    — Sans provisions, sans couvertures, sans tente, nous n’irions
pas loin, fit Morane.


    — Alors, il ne nous reste plus qu’à nous asseoir et à
attendre la mort, c’est ça ?


    — Je sais bien que l’absence de petit déjeuner te rend
pessimiste mais je trouve que tu broies un peu trop du noir.


    — Alors, trouvez une solution !


    — Elle est pourtant simple !


    — Simple !… J’aimerais bien la connaître…


    — Que fait-on quand on est quelque part et qu’on doit
se déplacer sans avoir envie de marcher ?


    — Sais pas !… On prend l’autobus ?… Un taxi…


    — C’est ça tout juste, Bill… Un taxi…


    — Ça y est, vous êtes devenu complètement fêlé ! Ce
sont les ondes de Ming qui vous ont aplati le cervelet. Je vous rappelle que
nous sommes dans l’Himalaya, non à Piccadilly Circus. Où voulez-vous qu’on le
déniche vot’taxi ?


    — Si tu ne vas pas au taxi, le taxi viendra à toi !…
Le coup de Lagardère, Bill…


    — Vous êtes certain de ne pas avoir besoin de vous
reposer ?


    En guise de réponse, Bob marcha vers l’endroit qui leur
avait servi de poste d’observation. Il retrouva le gros rocher près duquel il s’était
allongé. Bill le suivit et le vit s’accroupir pour tendre la main sous ce rocher.
Il en tira un petit sac, d’où il sortit un petit appareil qu’il exhiba
fièrement.


    — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda l’Écossais.


    — Un walkie-talkie dernier cri. Relié par satellite. Il
fonctionne dans tous les coins du monde : du Pôle Nord au Sahara en
passant par les îles Aléoutiennes et la Cordillère des Andes… J’avais eu la
bonne idée de le cacher, avec quelques autres babioles, quand nous avons quitté
le campement, en me disant que cela pourrait servir… Et j’avais raison !…


    — Et c’est avec ça que vous allez appeler un taxi ?


    — Nos chauffeurs chinois, ceux-là mêmes qui nous ont
amenés, sont en possession du frère jumeau de cet objet. Il me suffit de les
appeler et ils rappliquent aussitôt. C’est convenu depuis le départ.


    — Encore heureux que les montagnards n’aient pas
découvert cet appareil.


    — Hormis les chauffeurs, personne n’était au courant. Les
montagnards n’ont pas eu à le chercher puisqu’ils ignoraient son existence !


    En dépit de la haute technologie vantée par Morane, il
fallut plusieurs appels pour joindre les Chinois. Et encore la liaison se
révéla de mauvaise qualité. Mais Morane parvint à se faire comprendre et on lui
promit d’arriver sans tarder.


    — Et voilà ! dit Bob en coupant la communication. Notre
taxi arrive… Suffit d’appeler…


    — Il arrive, il arrive ! Il sera là dans huit
heures, oui, pas avant.


    — Nous allons aller à sa rencontre. Mieux vaut ne pas
trop traîner dans le coin. Les montagnards ne vont pas lâcher notre piste
facilement. Tôt ou tard ils vont revenir ici.


    Ils firent le compte de leurs cartouches. Quatorze. Pas de
quoi soutenir un siège. Ils gagnèrent la montagne, car ils voulaient éviter de
prendre la route la plus directe, celle qu’avait empruntée le véhicule tout
terrain, car trop exposée. Ils préférèrent la longer par en haut de manière à
pouvoir repérer d’éventuels pièges.


    Pourtant, aucune menace ne se précisa et, quand la nuit
tomba, ils décidèrent de s’arrêter en un endroit d’où ils avaient une vue
imprenable sur la route et ses alentours.


    Quelques heures plus tard, l’appareil qu’avait emporté Bob
grésilla, signalant la proche arrivée du « taxi ».


    — Tiens-toi prêt, fit Morane à l’adresse de Bill qui s’était
assoupi. Tu vas rester ici, pendant que je vais à leur rencontre. Charge et, à
la moindre alerte, tu tires !


    — Vous craignez un piège ?


    — Nous n’avons repéré aucun montagnard depuis le milieu
de la journée. Or, ils doivent savoir par Helena que nous sommes venus de ce
côté. S’ils ne sont pas trop idiots, ils nous attendent quelque part…


    — Et s’ils sont idiots ?


    — Mieux vaut ne pas les sous-estimer, Bill.


    Un bruit de moteur se fit entendre, amplifié par l’écho.
« Pas très discret », se dit Bob. Il se leva et descendit vers la
piste. Ne possédant plus de lampe torche, il lui fallait obligatoirement
marcher au milieu de ce qui servait de chaussée et agiter les bras pour se
faire remarquer dans la lueur des phares. Par chance, sa nyctalopie lui
permettait de se diriger dans l’obscurité presque comme en plein jour.


    Le bruit de moteur se rapprocha. Les pinceaux des phares trouaient
la nuit de faisceaux blanchâtres. Enfin le camion apparut. Droit devant. Bob
leva les bras mais, presque en même temps, mû par son instinct, il plongeait de
côté, au moment où un coup de feu claquait, le manquant de moins d’un mètre.


    Le camion stoppa dans un grand crissement de freins, et
quatre montagnards en descendirent. Bob n’avait pas bougé, faisant le mort. Deux
membres des Kwai-Chen coururent dans sa direction, mais le tir de Bill
Ballantine les faucha en pleine course. Bob rampa dans leur direction pour ramasser
une mitraillette. Les deux autres montagnards tournèrent la tête dans la
direction de Bob Morane. Le chauffeur du véhicule en profita pour démarrer et
les heurta, puis il recula à grande vitesse, les laissant étendus, inanimés, sur
le sol.


    Le calme revenu, Bob attendit quelques secondes. D’autres
Kwai-Chen pouvaient suivre, comme l’Écossais l’avait fait pour lui. Pourtant, comme
aucun ennemi ne se manifestait, il fit signe à son ami de le rejoindre. Ensemble,
ils coururent jusqu’au véhicule et sautèrent à bord, tandis que le chauffeur
démarrait sur les chapeaux de roue.


    Tout de suite, Bob fut surpris par la vive agitation dont
témoignaient les deux frères. Ils les avaient connus placides, concentrés, et
voilà qu’ils étaient la proie d’une très vive émotion. Au début, il mit cela
sur le compte de l’attaque qu’ils venaient de subir mais, au fil des kilomètres,
il se rendit compte que la cause en était tout autre.


    La dernière expérience de l’Ombre Jaune avait provoqué d’énormes
dégâts. Les ondes qui avaient balayé le chantier de Lang Shao avaient causé la
mort instantanée de six travailleurs, tous terrassés par une crise cardiaque, pratiquement
au même moment. La colère des survivants s’était muée en révolte. Tout en
pleurant leurs amis, tous voulaient quitter ce site de malheur qui paraissait
hanté par les forces mauvaises. Mais les soldats chinois s’étaient opposés à
leur départ. Les travailleurs se regroupèrent alors pour manifester leur
mécontentement. La riposte fut sanglante. Sans sommation, le général Hang-Chan
avait ordonné à ses hommes d’ouvrir le feu. Il y eut trois salves. Bilan :
trente-six morts et dix-huit blessés, dont six dans un état grave. Mais ce n’était
pas tout. Les ondes n’avaient pas uniquement touché le site du chantier. Elles
s’étaient propagées jusqu’au cœur de Lang Shao et plusieurs enfants, essentiellement
en bas âge, étaient décédés eux aussi. Nul ne savait encore combien avec
précision mais les familles étaient en deuil et la ville accablée sous une
chape de tristesse. Jamais Lang Shao n’avait vécu un tel drame, une telle
catastrophe. Le chauffeur du camion et son navigateur étaient, bien entendu, bouleversés.
Tout autant que Bill et Morane quand ils eurent été mis au courant de ces
événements tragiques.


    — Nous devons faire quelque chose, lança l’Ecossais
après un long moment de silence.


    — Il n’y a qu’une chose à faire dans l’immédiat, fit
Morane, faire évacuer la ville. Ming a décidé de lancer une opération de grande
ampleur. Ses ondes vont dévaster la région ; les victimes vont se compter
par centaines. Surtout que les militaires doivent aussi être atteints…


    — Comment voulez-vous faire évacuer Lang Shao ?


    — Il nous faut l’appui des autorités locales.


    — C’est-à-dire les Chinois…


    — Du général Hang-Chan, précisa Morane.


    — N’oubliez pas que nous sommes interdits de séjour en
Chine. Dès que nous nous manifesterons officiellement, on nous bouclera…


    — Peu m’importe, Bill !… Il faut que je rencontre
le général… En l’absence de Tsai Tsou Sen, lui seul peut faire quelque chose.


    — Vous savez comment ça s’appelle ce que vous allez
faire, commandant ?


    — J’en ai une vague idée, Bill…


    — Ça s’appelle se jeter dans la gueule du loup !


    [image: Splitter]

    Lang Shao avait tout de la cité dévastée. Non pas que ses
bâtiments fussent en ruines mais partout on sentait la tristesse, le désespoir,
l’incompréhension. Les rues étaient désertes et les rares personnes qui les
longeaient marchaient la tête rentrée dans les épaules, le dos courbé. La désolation
suintait de partout. La ville n’était plus que l’ombre d’une ville.


    Bob et Bill quittèrent le camion à proximité du domicile de
Tsai Tsou Sen. Les portes en avaient été arrachées et pendaient lamentablement
sur leurs gonds à moitié sortis du mur. Ils gravirent les quelques marches et
pénétrèrent dans une habitation totalement mise à sac. Les corps des dacoïts
avaient été enlevés mais les meubles avaient été renversés avant d’être
fracassés, les tableaux avaient été décrochés et crevés, les tapisseries
déchirées… Quant au matériel entreposé dans la cour, il avait disparu. Tout ce
qui avait constitué le charme de cette maison se retrouvait réuni en un tas
informe sur le sol. Les deux amis visitèrent quelques pièces et constatèrent qu’il
en était de même partout. Ils ne trouvèrent pas même de quoi manger.


    Ballantine finit par s’asseoir dans la cour vide, à terre, le
dos contre un mur, en poussant d’énormes soupirs. Il ne disait rien mais de ses
yeux émanait un indicible découragement.


    — Bon, j’y vais, décida Bob.


    — Où ça ?


    — Voir le général…


    — Alors, je vous accompagne…


    L’Écossais tenta de se relever mais, la main posée sur son
épaule, Morane l’en empêcha.


    — Il est inutile que nous y allions à deux…


    — Je veux être présent au cas où les choses
tourneraient mal…


    — Reste là, te dis-je. Il faut que tu nous trouves un
moyen de quitter ce pays rapidement… et discrètement.


    — Je viens avec vous, un point c’est tout !… En
plus, je ne parle pas le chinois, ni le tibétain. Comment voulez-vous que je négocie un moyen de quitter ce pays ?


    C’était une réflexion de bon sens. Bob dut en convenir.


    — D’accord, décida-t-il, viens avec moi mais tu n’entreras
pas chez le général.


    — Pourquoi ?


    — Parce que je crains le pire, et il est inutile qu’on
y passe tous les deux…


    Bill finit par accepter. Ils quittèrent la maison dévastée
et se dirigèrent vers le centre de Lang Shao. Ils savaient que le général
Hang-Chan avait établi son quartier général dans la caserne locale qui occupait
tout un bâtiment aux murs sombres, non loin de la place centrale. Durant le
court trajet, Bob et Bill ne rencontrèrent que peu de passants mais, par les
fenêtres ouvertes, ils purent juger du désarroi des habitants. Ce qui renforça
Bob dans sa détermination de mettre une fois de plus fin aux agissements de l’Ombre
Jaune.


    Ils atteignirent enfin la place centrale. Elle était de
forme ovale mesurant, dans sa plus grande étendue, plus de soixante mètres de
long. Face au débouché de la rue par laquelle ils étaient venus, se dressait la
caserne dont Hang-Chan avait fait son poste de commandement. Un drapeau chinois
claquait au vent. La porte d’entrée, d’aspect massif, était bloquée par une
barrière de chevaux de frise disposés en quinconce.


    — C’est ici que nos routes se séparent, annonça Bob.


    — Vous ne voulez vraiment pas que je vous accompagne ?
risqua encore le géant.


    — Inutile… Et ne traînes pas trop dans le coin… Tu ne
passes pas inaperçu…


    L’Écossais vit Morane traverser la place d’un pas assuré et
marcher droit vers l’entrée de la caserne. Bien entendu. Bob fut rapidement
repéré par les soldats de garde. L’un d’eux épaula même son fusil mais un
sous-officier lui ordonna de rabaisser son arme. Bill vit également les portes
de la caserne s’ouvrir. La barrière fut déplacée pour permettre à une escouade
d’une douzaine de soldats de foncer sur la place, en direction de Morane qui se
retrouva encerclé mais n’en continua pas moins de marcher. Soudain, un Chinois
lui asséna un violent coup de la crosse de son fusil sur la jambe. Bob tomba, un
genou à terre. D’autres soldats se précipitèrent pour lui passer les menottes. Ensuite,
ils le traînèrent à l’intérieur de la caserne.


    La dernière image que Bill eut de son ami était celle d’un
homme qui tentait de se relever en dépit des coups qui pleuvaient sur lui.


    La rage au cœur, l’Écossais se détourna…
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    Quatre jours plus tard Bob Morane et Bill Ballantine se
retrouvaient dans la chambre d’un hôtel new-yorkais. Morane portait encore
quelques hématomes sur le visage et son corps le faisait encore souffrir mais, malgré
cela, il paraissait en bonne forme physique. L’Écossais, quant à lui, était d’humeur
rageuse.


    — M’expliquerez-vous enfin ce que nous venons faire ici ?
redemanda-t-il une énième fois.


    — Patience, Bill, patience… J’ai encore quelques
petites choses à mettre au point.


    — C’est quand même incroyable ! rugit l’Ecossais. Vous
êtes prisonnier de l’armée chinoise et je vous vois revenir avec des billets d’avion
pour les États-Unis. Vous l’avez hypnotisé ce général, ou quoi ?


    — Disons que je l’ai convaincu, Bill.


    — Et vous ne voulez toujours pas me dire de quoi vous
avez parlé tous les deux ?


    — De la situation à Lang Shao, bien sûr…


    — Comme ça, c’est tout ? Vous êtes entré dans son
bureau, il vous a invité à boire le thé et vous avez discuté « de la
situation à Lang Shao » ?


    Ces derniers mots, Bill les prononça en tentant d’imiter la
voix de Bob, ce qui donna un résultat catastrophique.


    — Quelque chose comme ça, en effet, Bill…


    — Et tout ça pendant deux jours ! continua le
géant roux.


    — Ça ne s’est pas passé aussi simplement. Auparavant j’ai
eu droit à une visite des sous-sols et à quelques spécialités locales.


    — Dites plutôt qu’ils vous ont torturé.


    — Oh ! Ce ne fut pas si horrible que ça… Je n’ai
même pas eu droit au fameux supplice des « mille morceaux »…


    — N’empêche que, quand ils vous ont jeté devant la
maison de Tsai Tsou Sen, vous n’aviez pas bonne mine. Heureusement, vous
récupérez vite…


    — Je n’avais peut-être pas bonne mine, comme tu dis, mais
j’avais les billets d’avion.


    — Me direz-vous enfin comment vous les avez obtenus ?


    — Je n’en ai pas le droit…


    — Pas le droit, pas le droit ! Qui vous l’interdit ?


    — Cela fait partie de l’arrangement que j’ai conclu
avec le général Hang-Chan. Motus et bouche cousue sur tout ce qui été négocié.


    — Parce que vous avez négocié avec ce bourreau ?


    — Il a bien fallu…


    — Et je n’en saurai pas plus ?


    — Non, Bill, désolé…


    — C’est ce Chinois qui a eu l’idée de nous envoyer à
New York ?


    — Non, c’est moi.


    — Pourquoi ?


    — Tu m’agaces à la fin : parce que c’est à New
York que se trouve en ce moment Zena Trench et parce que c’est à New York qu’elle
va donner son prochain concert.


    — Et alors ?


    — Tu ne comprends pas ? Samedi prochain, Zena
Trench va interpréter ses nouvelles chansons à l’occasion d’un concert en plein
air retransmis en direct par les chaînes du monde entier.


    — Grand bien lui fasse !… Je ne vous savais pas
fan à ce point…


    — Bon, je t’explique… Monsieur Ming nous a promis une
opération de grande envergure. Or quelle opération va mieux lui convenir qu’un
programme auquel assisteront au même moment des millions de téléspectateurs ?
Il y a fort à parier que les chansons de Zena Trench vont contenir de nouveaux
messages subliminaux, probablement plus puissants, donc plus redoutables, que
les précédents. Et, au moment où ces chansons seront diffusées, Ming lancera
ses ondes. Il fera d’une pierre deux coups. Pour une opération gigantesque, ce
sera une opération gigantesque !


    — Et nous, nous sommes à New York pour empêcher ça !
compléta l’Écossais.


    — Tu vois que tu comprends quand tu t’appliques.


    — Comment comptez-vous vous y prendre ?


    — Si je ne devais pas perdre mon temps à te mettre les
points sur les i, j’aurais probablement déjà tout préparé. Maintenant
laisse-moi téléphoner.


    De fait, Bob passa une bonne partie de la matinée au
téléphone. Bill n’écoutait que d’une oreille distraite. Il ne se montra vraiment
intrigué que quand son ami chercha à joindre le FBI, mais comme tous deux y
avaient de vieilles connaissances, Bill ne s’inquiéta pas outre mesure.


    Enfin, juste avant que l’Écossais ne fasse remarquer qu’il
commençait à avoir faim, Morane s’exclama :


    — Ça y est ! Tout est en ordre !…


    — Vous m’en voyez ravi !… On fait quoi maintenant ?…


    — On va manger !…


    [image: Splitter]

    Ce fut au restaurant que Bob Morane fit part à son ami du
résultat de ses recherches. Le concert de Zena Trench allait avoir lieu à
Central Park. Le périmètre était sous haute surveillance depuis plusieurs jours,
tant par la police new-yorkaise que par la garde privée de la chanteuse, des
vigiles engagés pour l’occasion et par la cellule antiterroriste du FBI. C’est
par ce dernier que Bob avait obtenu des laissez-passer permettant d’entrer dans
l’arène et d’accéder aux coulisses du podium. Or, à compter de cet après-midi
même, la chanteuse allait entamer ses répétitions. L’occasion rêvée pour aller
lui dire un petit bonjour. Seulement il y avait un petit problème : Morane
et Ballantine étaient connus de l’entourage de la chanteuse, et ils ne
pouvaient espérer l’approcher sans voir une armée de dacoïts déguisés fondre
sur eux. La première solution était que Bill se tienne à l’écart. Car avec sa
chevelure rousse et sa silhouette de catcheur super-lourd, il se ferait
remarquer dès le premier cordon de sécurité atteint. La deuxième solution était
que Bob y aille grimé, ce qui ne constituait pas en soi une difficulté
insurmontable.


    — Pendant que vous vous déguisez, moi je reste
tranquillement à l’hôtel, c’est ça ? conclut Bill.


    — Pas du tout. Tu restes dans une voiture, à proximité…
Nous serons en contact radio constant… Au moindre incident, tu fonces dans le
tas…


    — Ça j’aime ! Je massacre tout sur mon passage et
je viens vous récupérer ?


    — Pas moi, Bill, mais Zena Trench…
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    Bob Morane était réellement méconnaissable. Affublé d’une
perruque et d’une fausse moustache blondes, il portait d’épaisses lunettes d’écaille
et avait enfilé un trench-coat qui masquait sa silhouette. Il avait poussé le
comble jusqu’à se coiffer d’un chapeau mou dans la plus digne tradition des
films de série noire. Arrivé à Central Park, il constata que le service de
sécurité était des plus impressionnants. Des uniformes partout, des vigiles
tenant des molosses en laisse et même un hélicoptère qui survolait
régulièrement la zone. Le périmètre avait été complètement bouclé par un
incroyable déploiement de barrières, de chevaux de frise et de câbles tendus en
tous sens. Une seule entrée permettait d’accéder aux coulisses et Bob dut
présenter son laissez-passer à six reprises. Heureusement il portait le sigle
du FBI, et il put franchir les barrages sans qu’on lui pose la moindre question.
Il eut même droit à des saluts. Finalement, il parvint à proximité du podium. L’oreillette
camouflée sous sa perruque lui permettait d’entendre tout ce que Bill avait à
lui communiquer ; c’est-à-dire pour le moment pas grand-chose. En retour, l’Ecossais
pouvait entendre tout ce que disait son ami grâce à un micro savamment dissimulé.


    Tandis qu’il se dirigeait vers l’arrière du podium, des
vigiles à la mine renfrognée le considérèrent d’un air mauvais. Histoire de les
calmer, il leur mit son laissez-passer made in FBI bien en évidence sous le nez.
Puis, il s’attarda un peu à observer les lieux, faisant mine de mener un
contrôle de sécurité. Il lui fallait découvrir la loge de Zena Trench et, surtout,
la manière d’y accéder. Il remarqua une série de cars rangés non loin d’un
escalier en métal menant sur l’un des côtés du podium. L’endroit semblait être
l’objet d’une surveillance plus accrue encore. Une sorte de « carré de VIP »
sous haute surveillance. Il y avait des allers et venues de techniciens et de
musiciens. À n’en pas douter, il s’agissait du centre artistique de cette
imposante machinerie. Bob fit le tour du podium afin de s’assurer que Zena ne s’y
trouvait pas. Elle n’avait pas encore commencé ses répétitions. Sur scène, divers
techniciens vérifiaient la qualité du son – ce qu’on appelle en terme de métier
la « balance » – et d’autres se concentraient sur la position des
projecteurs et tout particulièrement de quatre d’entre eux, destinés à la « poursuite ».
Ce petit monde s’affairait avec professionnalisme, et personne ne prêta
attention à ce bonhomme blond coiffé d’un chapeau mou qui fouinait partout sans
adresser la parole à quiconque.


    Une fois son tour terminé, Bob se retrouva à proximité des
cars et du périmètre de haute sécurité. À force d’observer, il conclut que le
car central, légèrement dégagé par rapport aux autres mais protégé par ceux-ci,
devait être celui servant de loge à la jeune chanteuse. Il y régnait, en effet,
l’excitation propre au personnel tournoyant autour d’une star. Mais il y avait
aussi, et c’était plus inquiétant, des vigiles qui ne cessaient de vérifier les
badges. Bob remarqua également les silhouettes furtives de deux dacoïts
déguisés en garçons de salle et qui ne cessaient de se glisser entre les cars. Enfin,
il repéra Zoltan Verkadic qui sortait du car central, en apparence de très
méchante humeur, ce qui semblait être une habitude chez lui. Il fit signe à
trois personnes qui paraissaient traîner là de le suivre et s’engouffra dans un
car voisin.


    Morane décida que c’était le moment d’agir. Sûr de lui, il s’avança
vers la demi-douzaine de gardes barrant l’entrée du périmètre de sécurité et
leur exhiba son laissez-passer.


    — Vous n’avez pas le droit d’entrer, décréta l’un des
vigiles.


    — J’appartiens au FBI… Je dois vérifier la sécurité à l’intérieur
de cette zone…


    — FBI ou pas FBI nous avons des ordres stricts. Seules
sont autorisées à entrer les personnes possédant une accréditation de la main
de monsieur Verkadic. Voulez-vous que nous l’appelions ?


    — Inutile… Il ne me connaît pas…


    — Alors, nous ne pouvons rien faire pour vous… Désolés…


    — Savez-vous ce qu’il peut vous en coûter d’entraver la
marche d’une enquête fédérale ?


    — Nos ordres sont formels. Vous seriez le président des
États-Unis en personne que vous n’auriez pas le droit d’entrer.


    Un court moment, Bob pensa que l’armée des Services secrets
qui entourait le Président à chacun de ses déplacements aurait tôt fait de
balayer cette demi-douzaine de vigiles trop zélés, mais il n’était pas le
Président des États-Unis.


    — Bien, se contenta-t-il de répondre calmement.


    Restant planté devant l’homme qui venait de lui parler, il
glissa la main dans la poche de son trench-coat pour en tirer un téléphone
portable. Il forma un numéro et attendit quelques secondes, avant de lancer :


    — Ici l’agent Woodward… Passez-moi le directeur des équipes
spéciales…


    Il attendit encore un court instant avant de reprendre sur
un ton jovial :


    — Ah, Steve, c’est Bob. Je suis à Central Park comme
convenu… Oui, oui, tout va bien, rien à signaler pour le moment. J’ai seulement
un petit souci avec le carré des V.I.P… Oh, rien de grave. Pouvez-vous m’envoyer
une équipe afin que nous vérifiions les identités et les casiers judiciaires de
toutes les personnes présentes ici. Qu’ils se munissent de leurs ordinateurs
portables, d’appareils photos numériques et du matériel nécessaire pour relever
des empreintes. Oh, si vous pouvez envoyer l’équipe au complet ! Je ne demanderais
pas mieux… Ça avancerait plus vite…


    Bob émit un petit rire qui tenait davantage du ricanement, et
qu’il interrompit quand il sentit un doigt lui tambouriner sur l’épaule. Il
appartenait au vigile qui venait de lui parler.


    — Monsieur, monsieur, fit l’homme. Nous pouvons faire
une exception… Pas la peine de déplacer toute une équipe du FBI pour un simple
contrôle de routine…


    — Attends, Steve, dit Morane dans son portable, il y a
du nouveau. Je te rappelle dans deux minutes.


    Il coupa la communication laissant au bout du fil un Bill
Ballantine complètement médusé.


    — Que disiez-vous ? demanda-t-il à l’adresse du
gardien.


    — Vous pouvez entrer… Pas de problème…


    Les autres vigiles formaient maintenant comme une haie d’honneur.
Sans un merci, Morane se glissa entre eux et pénétra dans l’espace gardé.


    Au moment où il allait atteindre le car, il vit Verkadic et
sa petite troupe se diriger vers le luxueux véhicule occupé par Zena Trench et
y pénétrer.


    Faisant semblant de s’intéresser aux pneus des cars, de s’inquiéter
de la présence d’une éventuelle bombe, Bob fouina pour justifier sa présence en
ces lieux. Mais l’impresario tardait à reparaître et la présence d’un
représentant du FBI, que personne n’avait jamais vu auparavant, commençait à
passer de moins en moins inaperçue. Heureusement, Bob savait quoi faire en de
tel cas. Dès que quelqu’un le regardait avec un peu trop d’insistance, il se
penchait, ou s’agenouillait, le front soucieux et tirait de sa poche un calepin
sur lequel il faisait semblant de porter des notes. Au bout d’un long moment, Verkadic
reparut. C’était le moment d’agir.


    Tout en donnant l’illusion de continuer son enquête, Bob s’approcha
de l’entrée située à l’avant du car, dont la portière était demeurée ouverte. D’un
bond il fut à l’intérieur. La place du chauffeur était vide mais le siège
passager était occupé par un dacoït. Ce dernier tira aussitôt un poignard, mais
il n’eut pas le temps de s’en servir. Bob lui bloqua le bras et, du tranchant
de l’autre main, lui asséna un coup à la base du nez, à l’endroit du jinchu. L’homme se replia sur lui-même, coupé de toute conscience.


    Dans le même mouvement, Bob fonça dans la partie habitable
du car-caravane. Tout l’arrière du véhicule avait été aménagé en un confortable
salon. Plusieurs fauteuils se faisaient face tandis que, derrière, se
dressaient deux tables entourées de banquettes. Sur le côté, légèrement en
contrebas, un cube recouvert de moquette constituait le cabinet de toilette. Il
n’y avait en tout et pour tout que trois personnes présentes. Trois femmes. D’abord
Zena Trench, assise. Devant elle, une maquilleuse se tenait debout, une houppette
à la main. Sur le côté, debout également, une femme qui semblait faire office
de secrétaire tenait un lourd paquet de feuilles et portait, autour de l’oreille
gauche, un écouteur de téléphone portable. Elle ressemblait vaguement à cette
chargée de communication parisienne dont Bob avait encore une fois oublié le
nom. Ce fut elle qui émit un petit cri en apercevant Morane.


    En un tournemain, celui-ci ôta sa perruque, ses lunettes et
sa moustache.


    — Vous n’avez rien à craindre, dit-il.


    Zena Trench le reconnut instantanément, s’exclama :


    — Encore vous !… Décidément vous vous spécialisez
dans les apparitions subites !…


    Un large sourire contrastait avec ces paroles de reproche.


    — Je suis contente de vous voir, ajouta Zena. Mais vous
êtes fou d’être venu !…


    — Il faut que vous veniez avec moi, lança Morane en continuant
à avancer.


    — Quoi ?


    Cette fois, c’était de la surprise qui entrapparaissait
uniquement dans la voix de la chanteuse.


    — Le concert auquel vous allez participer est un piège,
expliqua rapidement Morane. Je n’ai pas le temps de vous en dire plus. Je vous
demande de me faire confiance… Suivez-moi… Vous disparaîtrez l’espace de
quelques jours, le temps que tout cela soit passé…


    — Mais il n’est pas question que miss Trench vous suive !
s’emporta celle qui faisait office de secrétaire. Et puis d’abord qui êtes-vous ?


    — Mon nom est Morane… Bob Morane…


    — Partez ou j’appelle la sécurité !


    Ça va, intervint Zena… Monsieur est un ami… S’il est là c’est
qu’il a une bonne raison…


    — Il faut partir, tout de suite, insista Bob. Je risque
d’être découvert à tout instant.


    — Mais je ne peux pas partir comme ça, subitement !


    — Si, vous le pouvez… Oubliez qui vous êtes, toute
cette organisation, tout ce tralala… et redevenez un être libre de ses
mouvements.


    — Ce n’est pas aussi facile !


    — C’est beaucoup plus facile que vous ne le croyez, fit
Morane.


    Bob était maintenant planté devant elle, dépouillé de tout
déguisement. Il lui tendait la main pour l’inviter à se lever et à le suivre. Zena
hésita un court instant, puis elle finit par se lever pour glisser sa main dans
celle de Morane.


    — Alea jacta est ! dit-elle.


    À la stupéfaction des deux autres femmes présentes, ils
marchèrent vers la porte du car. Pourtant, avant de sortir, Zena s’arrêta :


    — Mais, j’y pense : mes chansons !


    — Au diable vos chansons !… Il y a plus important,
beaucoup plus important !…


    — Vous ne comprenez pas, protesta la jeune fille. Ce
soir, à partir de minuit précises, mes trois nouvelles chansons vont être
diffusées, pour la première fois, sur les radios du monde entier. Tout partira
d’ici ou, plus exactement, de la cabine technique qui se trouve sur le podium. Il
faut les emporter avec nous !


    Bob Morane porta sa manche droite à sa bouche, lança :


    — Bill, on a besoin de toi !
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    — Je vais aller repérer les lieux, annonça Bob Morane à
l’adresse de Zena Trench après avoir parlé avec Bill. Dans cinq minutes
précisément, vous quitterez ce périmètre et vous dirigerez vers la sortie. Vous
allez à la rencontre de mon ami, qui vous amènera hors de cet endroit et vous
protégera. Vous pourrez lui faire pleine confiance.


    — Je ne peux pas sortir comme ça, fit remarquer Zena
Trench. Je n’ai pas le droit de sortir seule, et encore moins sans en avoir
référé à mon imprésario. On va me demander où je vais et on va me donner une
escorte.


    — Déguisez-vous… Arrangez-vous pour que personne ne
vous identifie…


    — Et comment je le reconnaîtrais votre ami ?


    — Oh ! Il ne passe pas inaperçu. Un grand type
roux aussi discret qu’une montagne au milieu de Time Square… Bon, il faut que
je parte… N’oubliez pas d’être hors d’ici dans cinq minutes. Bill est déjà en
route.


    — D’accord, d’accord, fit Zena, presque malgré elle.


    Les moments qui suivirent furent marqués par trois actions
conjointes.


    D’un côté Bob, après avoir remis sa perruque, sa moustache, ses
lunettes, son trench-coat et son chapeau mou, quitta le car pour se rapprocher
du podium. L’escalier métallique menant à la régie technique était gardé par
trois hommes : deux en bas des marches, le troisième au sommet. Tous trois
avaient la corpulence de lutteurs de sumo. La porte du local était fermée.


    Zena fouilla dans ses affaires pour trouver des vêtements
les plus discrets possibles, ce qui ne fut pas chose facile. Elle demanda à sa
maquilleuse de lui transformer le visage en le rendant « neutre », c’est-à-dire
passe-partout. Ce qui se révélait difficile car, par sa beauté, même à Hollywood,
en plein Sunset Boulevard, la jeune chanteuse aurait ameuté toute la gent
masculine.


    Bill, lui, avait quitté la voiture dans laquelle il était
trop longtemps resté confiné à son goût. Arborant également un laissez-passer
du FBI, il franchit le premier cordon de sécurité sans trop de problème. Les
vigiles n’avaient visiblement aucune envie d’entraver la marche de la police
fédérale. Ensuite, l’Écossais se dirigea à grandes enjambées vers le carré des
V.I.P. que lui avait décrit Bob.


    Chaque seconde devenait précieuse.


    À son tour, Morane sortit son laissez-passer et, d’un pas
décidé, gagna l’escalier.


    — FBI, jeta-t-il à l’adresse des deux vigiles de
service. Contrôle de sécurité.


    Comme il s’y attendait, l’un des gardes, celui de droite, lui
barra la route en tendant un bras aussi gros que la patte d’un éléphanteau. Bob
lui saisit le poignet et le tordit en une clef de jiu-jitsu parfaite, suivie d’un
craquement et d’un cri de douleur. Le deuxième vigile tenta d’intervenir, mais
il fut cueilli par un « coup de poing démon » à la gorge qui lui
coupa le souffle. Morane le « termina » par deux atémis sur les côtés
du cou.


    Un troisième vigile descendait des marches, faisant trembler
toute la structure sous son poids. Bob plongea, le heurta de l’épaule en se
retenant lui-même à la rampe. Le vigile perdit l’équilibre et s’écroula sur les
marches. Un court moment, Morane se demanda si l’escalier allait tenir le choc,
mais le moment n’était pas à la réflexion. Se redressant, il se hissa de
quelques marches de manière à se retrouver à la hauteur du visage de l’homme
qui tentait de se relever, et une violente ruade au menton mit fin au combat.


    Grimpant les marches quatre à quatre, Bob déboucha sur un
étroit palier fermé par une porte bouclée de l’intérieur par un verrou qu’il ne
lui restait plus qu’à tirer.


    Zena Trench avait finalement opté pour une jupe longue – alors
qu’elle n’était réputée ne porter que des minis – un manteau de couleur sombre
et un faux chignon. Ayant réduit son maquillage au minimum, elle emprunta même
les lunettes de sa secrétaire. Après avoir recommandé aux deux femmes présentes
dans l’autocar de ne quitter les lieux sous aucun prétexte, elle sortit par la
porte arrière. Elle marcha rapidement et passa devant les vigiles bloquant le
carré des V.I.P. et qui ne la regardèrent qu’à peine. Il ne lui restait plus qu’à
traverser tout le reste de la zone réservée pour se retrouver dehors…


    Bill aussi marchait rapidement, mais moins vite qu’il ne l’eut
voulu car Bob lui avait recommandé de ne pas trop se faire remarquer. Or un
agent du FBI qui se met à courir se fait non seulement remarquer mais peut
aussi provoquer une certaine panique.


    Quatre hommes se tenaient à l’intérieur du local technique. Deux
étaient assis face à l’immense console marquetée d’une infinité de boutons et
de cadrans. Il s’agissait de deux techniciens chargés de la régie sonore. Derrière
eux, se tenaient deux dacoïts vêtus de combinaisons de travail. Alertés par les
bruits extérieurs, ils avaient déjà tiré leurs poignards et, à nouveau, Bob ne
disposait d’aucun moyen de défense autre que ses mains. Comme souvent en pareil
cas, il devrait miser sur l’effet de surprise. Et faire vite ! Dans
quelques minutes tout le périmètre serait bouclé et même un individu portant un
laissez-passer du FBI ne pourrait en sortir.


    Pour les avoir combattus souvent, Bob Morane savait que les
dacoïts n’étaient rien d’autre que des tueurs féroces et fanatiques, mais sans
esprit d’initiative. Il bondit sur la console la plus proche et, de là, par-dessus
la tête d’un des techniciens, il plongea sur l’un des dacoïts et le jeta au sol
en le heurtant des deux pieds à la tête. Pour se retrouver face au second
dacoït et à sa lame pointée. À ce moment, l’un des techniciens, les deux mains
collées au rebord de la console, poussa de toute la force de ses deux bras. Son
fauteuil à roulettes frappa le dacoït à hauteur des cuisses et le propulsa
contre la paroi. Bob en profita pour lui sauter dessus à son tour et le frapper
d’un coup de talon à la mâchoire.


    — Qui êtes-vous ?… demanda le technicien, en proie
à la panique. Que se passe-t-il ?


    — Puisque vous m’avez aidé, vous devez connaître une
partie de la réponse, fit Bob.


    Le technicien approuva de la tête.


    — Ces deux types nous terrorisent depuis que nous
travaillons ici… Ils ne parlent pas mais rien que leur présence nous glace les
sangs… Que se passe-t-il ?…


    Bob secoua la tête.


    — Pas le temps de vous expliquer… Donnez-moi les bandes
sonores des chansons de Zena Trench.


    — C’est pour ça que vous vous êtes battus avec ces
hommes ?… Pour de banals enregistrements ?…


    — Ils ne sont pas aussi banals que vous le croyez… Donnez-les-moi…


    — Je ne peux pas… Désolé, mais je ne peux pas…


    La porte s’ouvrit en grand.


    — Donnez-les-lui !…


    C’était Zena Trench. En dépit de son déguisement, Morane la
reconnut aussitôt.


    — Que faites-vous là ? demanda-t-il.


    — Je suis venue me rendre compte si tout allait bien. Apparemment
vous avez besoin de moi. Allez, les gars, ne vous faites pas prier… Donnez-lui
ces fichues bandes… Il y a urgence…


    Cette fois les deux techniciens se précipitèrent sur leurs
appareils et en tirèrent plusieurs disques magnétiques qu’ils tendirent à
Morane.


    — Vous en avez fait des copies ? demanda Zena.


    — Oui… Des copies de travail, pour ne pas endommager
les originaux.


    — Détruisez-les !


    — Partez maintenant, Bob, ajouta la jeune chanteuse.


    Zena fit demi-tour et disparut en courant.
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    Bill Ballantine se tenait devant les vigiles protégeant l’entrée
du périmètre de sécurité. Un endroit où régnait une véritable panique. Les
talkies-walkies crachaient des ordres incompréhensibles tandis que des renforts
arrivaient de toutes parts. Bill aurait voulu profiter de la pagaille pour pénétrer
dans le périmètre mais des policiers, des vrais, en uniformes, l’en empêchèrent.


    Bob avait jailli sur la plate-forme extérieure. Des vigiles
et des policiers l’aperçurent et se mirent à courir dans sa direction, certains
braquant leurs automatiques. Bob referma la porte violemment.


    — Passez là, lui lança l’un des techniciens en lui
désignant une seconde porte. Elle donne directement sur le podium.


    Morane traversa le studio, poussa le battant et se retrouva
effectivement dans les coulisses, derrière le podium. Il continua droit devant
lui, longeant ce qui ressemblait à un couloir aux parois constituées de rideaux.
Puis, constatant un surcroît d’activités sur sa droite, il bifurqua, pour prendre
pied sur la vaste scène où s’affairaient techniciens et musiciens. Elle était
implantée à trois mètres au-dessus du sol et, de là, Bob pouvait juger de l’affolement
qui commençait à régner un peu partout. Des petits groupes s’approchaient en
courant du podium. Bob continua sa course, traversa la scène dans toute sa
largeur et sauta dans le vide. Il atterrit sur l’herbe de Central Park en effectuant
un roulé-boulé de parachutiste. Devant lui, de simples barrières délimitaient
un no man’s land entre la scène et les premiers rangs des sièges destinés au
public. Il les enjamba et se mit à courir.


    Morane se trouvait maintenant au bord de l’immense terrain
qui, quelques jours plus tard, aurait dû accueillir des milliers de spectateurs,
et il se mit à courir pour le traverser le plus rapidement possible, tandis que
des vigiles fonçaient vers le centre du terrain, dans sa direction. Mais, un
jour, à l’entraînement, il avait couvert les cent mètres en dix secondes quatre
dixièmes, si bien que personne ne fut en mesure de le stopper.


    Devant lui, des policiers commençaient à se regrouper pour
barrer la sortie, marquée par des barrières métalliques solidement implantées
dans le sol et par quatre guérites destinées à un dernier contrôle du public. Cela
n’arrêta pas Morane. Au dernier moment, pour éviter la rangée humaine qui se
dressait devant lui, il sauta sur l’une des barrières, pour rebondir sur le
toit d’une guérite. De là, sans s’arrêter, il jaillit hors du périmètre, pour
reprendre sa course avec une bonne dizaine de policiers à ses trousses.


    Zena Trench avait réussi à sortir du carré des V.I.P. sans
que personne ne tente de l’arrêter. Elle n’eut aucun mal, une fois les
barrières franchies, à repérer Bill Ballantine qui l’attendait avec impatience
et à qui elle résuma la situation.


    — Alors, c’est pour le commandant tout ce ramdam, conclut
l’Écossais.


    — Il ne s’en tirera jamais. Il y a des hommes de la
sécurité partout…


    — Vous ne connaissez pas le commandant, mignonne, ricana
le colosse, mais nous allons quand même lui donner un petit coup de main… Venez…


    Il la prit par le bras et l’entraîna. Ils couraient vers la
sortie quand, soudain, Bill bifurqua vers la gauche, en direction d’un groupe
de trois voitures de police à l’arrêt. Quatre policiers étaient en faction, dont
un assis à l’intérieur d’un des véhicules, en train de parlementer via la radio
de bord.


    — FBI !… lança Bill à l’adresse du groupe des
trois policiers debout. Je réquisitionne cette voiture !…


    Il désignait le véhicule le plus proche.


    — Pas question, répondit l’un d’eux. Vous n’avez qu’à
avoir votre propre bagnole.


    — Et qui est cette femme ? dit un autre.


    — Mais c’est… c’est Zena Trench ! constata un
troisième en dépit du déguisement de la jeune chanteuse.


    Les quatre policiers ne devaient cependant pas avoir le
temps de se poser d’autres questions. Bill Ballantine, avec ses quelque cent
trente kilos, était peut-être poids super-lourd, mais cela ne l’empêchait pas
de posséder la rapidité d’un poids moyen. D’un crochet du droit et de deux
crochets du gauche, il endormit les trois premiers policiers. Quant au
quatrième, demeuré au volant de la voiture, il l’en arracha et l’envoya valdinguer
trois mètres plus loin.


    — Montez ! cria-t-il à Zena Trench.


    Quelques secondes plus tard, le véhicule de police démarrait
sur les chapeaux de roue et fonçait à travers les pelouses. Elle n’avait rien d’un
tout-terrain et rebondissait sur les inégalités du terrain en gémissant de
toutes parts.


    Là-bas, Bob Morane galopait au milieu de bosquets. Bill le
repéra et fonça encore plus vite, avertisseur hurlant.


    — Commandant ! hurla Bill à pleins poumons pour
couvrir le bruit de la sirène.


    Zena Trench s’était penchée vers l’arrière, pour ouvrir la
portière. Bob se retourna, reconnut son ami. Un coup de frein. Bob grimpa à
bord, et la voiture repartit… Quelques blocs plus loin, elle fut abandonnée au
bord d’un trottoir et les deux hommes et la jeune fille s’engouffraient dans la
première bouche de métro…
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    En récupérant les bandes sonores des nouvelles chansons de
Zena Trench, Bob Morane et Bill Ballantine venaient d’emporter une belle
victoire mais non la guerre, beaucoup s’en fallait. La jeune chanteuse leur avait
fait remarquer que les matrices fraîchement fabriquées se trouvaient à nouveau
à Londres – dans le même coffre que Morane avait forcé – et que rien ne pouvait
empêcher l’Ombre Jaune d’en tirer de nouvelles copies.


    — Vous avez tout à fait raison, approuva Bob. N’empêche
que, tant qu’il ne vous aura pas retrouvée, il va devoir faire une croix sur le
concert retransmis sur les chaînes de télévision du monde entier.


    Effectivement, les journaux ne parlaient que de « l’enlèvement »
de Zena Trench. Un enlèvement qui suscitait de nombreuses questions car, d’après
les premiers éléments de l’enquête, la star paraissait avoir suivi
volontairement ses ravisseurs. Sur des colonnes et des colonnes, les quotidiens
racontaient, avec force détails souvent exagérés, ce qui était censé s’être
passé à Central Park. Pour certains, on attendait une demande de rançon ; pour
d’autres, il s’agissait d’un coup monté à des fins publicitaires ; les plus
inquiets se demandaient si Zena était encore en vie.


    Zena se trouvait pourtant loin du cœur du drame puisque Bob
et Bill l’avaient emmenée jusqu’à Londres, via le Canada. C’est à Londres que
se trouvaient les matrices, c’est à Londres qu’il fallait s’attendre désormais
aux réactions de l’Ombre Jaune.


    Depuis vingt-quatre heures que ses deux compagnons et lui
avaient pris leurs quartiers dans un petit hôtel entre Leicester Square et
Charrington Cross Avenue, Bob n’était pas resté les bras croisés. Il avait
récupéré un matériel qui avait déjà fait ses preuves et réuni à la hâte de
nouveaux éléments indispensables. Il avait aussi jeté sur le papier les grandes
lignes de son plan, qu’il finit par expliquer à Bill. Ce dernier, chargé de la
surveillance de Zena, n’avait pas quitté l’hôtel.


    — On attaque ce soir, annonça Morane en allumant son ordinateur
portable contenant toujours les plans du studio de la Shin Than Productions.


    — Par les sous-sols, comme la fois dernière ?
s’enquit Bill.


    — Non… Ils savent très bien que nous sommes passés
par-là et y ont sûrement renforcé la sécurité. Nous allons donc changer notre
façon d’agir : cette fois, on passe par les toits.


    — Les toits ? Comment on y arrive ?


    — J’ai récupéré deux delta-planes, des ailes volantes
si tu préfères. Nous décollerons d’un terrain situé à l’extérieur de Londres, nous
longerons la Tamise, qui nous servira de point de repère, et nous atterrirons
sur le toit.


    — Et une fois là-haut, qu’est-ce qu’on fait ?


    — J’ai des explosifs pour faire sauter les portes
blindées. On ouvre et on descend jusqu’au rez-de-chaussée, dans l’espoir que
Ming n’ait pas mis les matrices ailleurs.


    — Et Zena ?


    — Je vais la conduire dans un endroit sûr où elle
passera la nuit. Nous la récupérerons au matin, si tout va bien.


    — J’aime votre optimisme, commandant…


    — Dans l’immédiat, je vais aller vérifier une nouvelle
fois tout le matériel. Tu restes là avec Zena…


    Le soir, comme convenu, les deux amis conduisirent donc la
chanteuse hors de Londres. Ancien pilote, Bob possédait de nombreux contacts à
la Royal Air Force. Bill ne fut donc qu’à moitié étonné de voir que leur
véhicule pénétrait dans une zone militaire très protégée. Ils s’arrêtèrent près
d’une petite maison agréablement décorée et entourée d’une pelouse parfaitement
ordonnée. Le moteur de la voiture n’était pas encore arrêté que la porte de la
maison s’ouvrait. Un homme dans la fleur de l’âge en sortit. Bien qu’il fût en
civil, son port annonçait le militaire. Morane le présenta.


    — Colonel Lowell… C’est chez lui que Zena passera la
nuit. Le colonel m’a promis de doubler la garde. Zena sera entre de très bonnes
mains. En plus, la femme du colonel est une excellente cuisinière.


    — C’est la première fois que je vais dormir dans un
camp militaire, remarqua la chanteuse.


    — On y dort aussi bien qu’ailleurs, assura Morane.


    Moins de dix minutes plus tard, Bob et Bill repartaient en
direction de Londres.


    Le terrain repéré par Morane était un endroit isolé, quasi-abandonné
au milieu duquel s’élevait un bâtiment en ruines. Les restes d’une ancienne
usine textile que le progrès et la concurrence internationale avaient condamnée
sans jugement.


    — Nous partirons de là-haut, expliqua Bob. Le toit est
assez spacieux pour que nous puissions prendre notre élan. Mais nous avons
intérêt à bien manœuvrer nos delta-planes si nous ne voulons pas nous écraser
directement au sol.


    Il s’agissait d’un matériel lourd et encombrant. Il leur
fallut plusieurs voyages, à travers des couloirs sombres et des escaliers
brinquebalants, pour tout hisser sur le toit en plate-forme.


    Il était plus de minuit quand ils eurent terminé et ils
endossèrent leurs vêtements de vol.


    — Prêt ? demanda Bob après une ultime vérification.


    — Puisqu’il le faut, répondit Bill en haussant les
épaules.


    — Le vent est assez soutenu. Il devrait nous être
favorable.


    Les deux amis se trouvaient à l’une des extrémités du toit
qui, et c’est pour cela que Morane l’avait choisi, était entièrement plat.


    Bob souleva son delta-plane. Il était fait d’un matériau
léger et résistant. Il se glissa en dessous, agrippa la barre centrale qu’il
cala fermement de ses mains gantées d’antidérapant. Il adressa un signe de tête
à Bill qui s’écarta. Poussant sur ses jambes, Bob se mit à courir. Arrivé à l’extrémité
du toit, il avait acquis une bonne vitesse. Il donna un dernier effort, pour
éviter que l’aile volante ne pique vers le bas. Poussant des deux bras, il
sentit son engin prendre de l’altitude. Parvenu à une hauteur suffisante, il
entama un vaste demi-cercle qui le ramena à proximité du toit d’où Bill s’élançait
à son tour. En dépit de son poids, l’Écossais réussit à décoller lui aussi sans
trop de problèmes et, quelques minutes plus tard, son engin planait à moins d’une
encablure de celui de Morane.


    Les deux delta-planes se dirigèrent, l’un derrière l’autre, vers
la Tamise. Ombres noires dans une nuit bouchée, ils atteignirent assez
rapidement le fleuve. Il ne leur restait plus qu’à le longer pour atteindre
leur destination. Une ballade de quelques miles à peine…
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    Les delta-planes progressaient silencieusement. Bob, qui s’y
était déjà longuement entraîné, n’éprouvait aucune difficulté, avec un vent
favorable. Il n’en allait pas tout à fait de même pour Bill, moins aguerri et
handicapé par son poids, mais il réussissait malgré tout à s’en tirer.


    De là-haut, Morane devait repérer sans trop de peine le
bâtiment abritant les Shin Than Productions. Bill venait à une vingtaine
de mètres derrière lui et, de la main, il lui indiqua l’endroit où se poser :
un toit en terrasse, complètement dégagé.


    Pour atterrir dans de bonnes conditions sur une courte
distance, il fallait à la fois réduire sa vitesse, ce qui n’était pas facile, et
calculer l’angle afin de pouvoir freiner avec les pieds. Pour Bob, cela ne
présenta pas de difficulté et se poser à l’endroit prévu alla sans dommages. Pour
Bill, ce fut différent. Il calcula mal sa ligne de descente et, au lieu d’atterrir
presque à l’horizontale, fut précipité suivant un angle trop aigu. Et ce qui
devait arriver arriva : il s’écrasa au sol, roulant sur lui-même et
entraînant son delta-plane dans sa chute. La flèche de l’appareil se brisa sur
le ciment du toit, tandis que la toile se déchirait. Néanmoins, quelques mètres
plus loin, l’assemblage formé par Ballantine et son engin finit par s’immobiliser.
Bob courut, demanda à l’adresse de l’Écossais :


    — Bill, ça va ?


    — Ça va, commandant, ça va… Aidez-moi plutôt à me
sortir de là…


    Bob écarta les structures de métal, continua de déchirer la
toile et dégagea le géant roux qui maugréait.


    — Plus jamais je ne monterai dans ces fichus trucs !


    — Faudra bien, pour le retour !


    — Comment voulez-vous ?… Mon truc à moi est foutu…


    — Nous partirons tous les deux avec le mien.


    — Alors c’est vous qui piloterez… Et puis vous me
lâcherez dans la Tamise. Au moins je ne risquerais pas de me casser une patte, comme
maintenant…


    — On improvisera… Pour le moment, nous avons à penser à
autre chose…


    Ils se dirigèrent vers la porte menant aux étages inférieurs.
Il s’agissait d’une porte blindée mais son blindage ne résisterait pas au C4, ce
plastic utilisé par l’armée et dont la puissance est 30 % supérieure à
celle du TNT.


    Pourtant, les deux amis n’eurent pas à s’en servir.


    Ils n’étaient qu’à deux mètres de la porte quand celle-ci s’ouvrit
brutalement…
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    — Vous tombez bien, messieurs !


    Et Monsieur Ming enchaîna, montrant les deltaplanes :


    — C’est le cas de le dire !


    Et il éclata de rire, fit un pas en avant. Derrière lui
surgirent une dizaine d’hommes qui, en moins de trois secondes, entourèrent Bob
et Bill. Cette fois, il ne s’agissait pas de dacoïts, mais de montagnards
tibétains portant encore leur tenue de l’Himalaya et braquant leurs inévitables
mitraillettes chinoises. L’Ombre Jaune avait trouvé en eux des auxiliaires
aussi zélés que dangereux.


    La charge de C4 que Ballantine tenait à la main lui était
aussi inutile qu’un paquet de chewing-gum. Sans détonateur, cet explosif était
totalement inoffensif, contrairement à de la nitroglycérine.


    Les deux amis levèrent les mains bien haut. Les montagnards
les dépouillèrent de leurs gilets qu’ils fouillèrent, mais sans découvrir rien
qui put intéresser leur maître.


    — Vous arrivez au bon moment, déclara Ming une fois ces
formalités remplies. Comme je m’y attendais…


    — Parce que vous vous attendiez à notre visite ? fit
l’Écossais.


    — Bien entendu… Votre action, à New York, m’a mis la « puce
à l’oreille » comme disent les Français. Il était logique que vous tentiez
de récupérer les matrices. Je vous ai donc attendu…


    — Logique également que nous passions par les toits ?
insista Bill.


    À nouveau Ming éclata de rire avant de répondre :


    — Vous êtes tellement prévisibles. La voie des eaux
vous étant interdite, et celle de terre également, il vous restait la voie des
airs… Vous avez d’ailleurs atterri pratiquement à la minute que j’avais
supposée.


    Redevenant subitement sérieux, le Mongol planta son regard
dans celui de Morane pour lancer :


    — Maintenant, dites-moi où se trouve Zena Trench.


    — Vous savez bien que nous ne vous dirons rien, fit Bob,
et que toutes vos tortures seraient inutiles…


    — Je sais qu’elle est venue avec vous jusqu’à Londres
mais ensuite j’ai perdu sa trace. Vous savez disparaître, monsieur Morane, c’est
là un de vos brillants talents…


    — En cette seconde, j’aimerais pouvoir l’utiliser, assura
calmement Morane.


    L’Ombre Jaune insista :


    — Où est Zena Trench ?


    — Quelque part d’où il vous serait impossible de la
faire sortir, mentit Bob.


    Et, en fait, ce n’était qu’un demi-mensonge.


    — Imaginez que je jette votre ami du haut de ce toit, dit
Ming en désignant Bill Ballantine.


    — S’il n’y a que cela pour vous faire plaisir, je peux
sauter moi-même, intervint l’Écossais.


    Le géant roux fit mine de se diriger vers le bord du toit, mais
deux Tibétains lui barrèrent le chemin, mitraillettes pointées.


    — C’est vrai que vous aimez jouer les héros, Mister
Ballantine, reconnut Ming. Rares sont les adversaires de votre valeur. L’argent,
la menace, rien n’a prise sur vous. Tout glisse comme l’eau de l’étang sur les
ailes des cygnes impériaux.


    — Vous allez devoir renoncer à votre concert truqué, souligna
Bob. Sachez reconnaître votre défaite, Ming…


    — Défaite ? Comme vous y allez, monsieur Morane. Tout
au plus un incident. Fâcheux, certes, mais nullement insurmontable. Me
croyez-vous assez idiot pour supposer que je n’ai pas tout prévu ?


    Bob hocha la tête.


    — J’aimerais que vous soyez idiot, Ming… Hélas, ce n’est
pas le cas…


    — Venant de vous, de tels propos me font honneur, fit
Ming. Oui, j’avais prévu la disparition de Zena Trench. Peut-être pas dans les
circonstances présentes. Mais peu importe ! Le résultat est le même.


    — Vous ne renoncez donc pas à votre plan ?


    — Sûrement pas !


    Et Ming éclata de rire.


    Comme ils l’avaient fait sur les hauteurs de l’Himalaya, les
montagnards attachèrent Bob et Bill, les poignets liés dans le dos. Ensuite, tout
le monde suivit Monsieur Ming qui, s’étant retourné, pénétrait dans le bâtiment.
L’ascenseur mena les deux prisonniers, l’un après l’autre, au rez-de-chaussée.


    Tout était éclairé, et Bob put enfin étudier les lieux. Autour
de la grande pièce centrale, dans laquelle ils se trouvaient et qui était
meublée de fauteuils de cuir entourant deux tables basses, se lovait un couloir
sur lequel donnaient de grandes cages de verre. Ming se trouvait déjà dans la
plus grande de ces cages. Pour l’essentiel, elle ressemblait au studio d’enregistrement
de Central Park, en ce sens qu’elle comportait une vaste console autour de
laquelle s’affairaient quatre techniciens. Sur le côté, deux autres hommes
étaient suspendus au téléphone, tandis que trois autres parlaient dans des micros
fixés à des casques. Beaucoup d’agitation et de nervosité régnaient dans cette
pièce, à l’extérieur de laquelle Bob et Bill furent contraints d’attendre. La
porte étant restée ouverte, Ming pouvait leur parler, sans trop forcer la voix,
tout en surveillant le déroulement des opérations.


    Il parla :


    — Il est bientôt trois heures du matin ici à Londres. Soit
vingt-deux heures à New York. Dans deux heures, comme prévu, nous allons
diffuser les nouvelles chansons de miss Zena Trench sur les stations radio et
sur les chaînes de télévision du monde entier. À défaut de pouvoir diffuser le
concert, elles diffuseront les clips. Leur efficacité sera identique, si vous
voyez ce que je veux dire. Tout partira d’ici… Je dois vous dire merci : ce
qui aurait pu s’annoncer comme un fiasco se révèle au contraire une totale
réussite du fait de la publicité que vous venez de donner à Zena en la faisant
disparaître. Cet enlèvement a fait d’elle la personnalité la plus en vue du
moment. Inutile de vous dire que ses nouvelles chansons sont attendues avec
impatience. D’autant que nous avons promis que leur diffusion serait
accompagnée de révélations concernant Zena Trench.


    Bob ne put s’empêcher de demander :


    — Quelles révélations ?


    — J’aurais bien aimé faire parler miss Trench en direct
mais, puisque vous refusez de me dire où elle se trouve, je vais devoir m’en
passer. En réalité, il n’y aura aucune révélation mais, quand tout le monde s’en
sera rendu compte, il sera trop tard : le mal sera fait !


    — Qu’avez-vous encore été inventer, Ming ? intervint
Bill Ballantine.


    — Il ne s’agit que de la suite de mes différents tests.
Disons : une action combinée. Au moment où ces chansons déferleront sur le
monde, mes émetteurs installés au Tibet entreront en action. De cette
conjonction naîtront des résultats tout à fait surprenants, vous verrez. À
partir de cette nuit, le monde va changer de visage. Les symboles du modernisme,
de la pollution, de la gabegie vont tomber les uns après les autres aussi
sûrement que ce ridicule obélisque est tombé place de la Concorde !…


    L’opération que projetait Ming était l’une des plus
stupéfiantes qui aient germé dans son génial et diabolique cerveau. Dans
quelques minutes, il allait pouvoir contrôler des millions de personnes et les
lancer à l’assaut de centrales nucléaires, de sites de défense stratégique, d’usines
en tous genres. Bien entendu, de telles actions ne se feraient pas sans dégâts :
l’armée allait riposter, les polices intervenir. Où allait conduire cette
révolution à l’échelon planétaire ? Combien de morts allait-elle causer ?
Et pour quel résultat ?…


    Tandis que Ming continuait de surveiller la bonne marche de
son plan depuis son poste de commande, Morane et Ballantine furent conduits
dans l’un des salons, où ils se retrouvèrent saucissonnés sur des chaises en
métal. Non seulement les montagnards les y ligotèrent avec de la corde mais, de
plus, ils leur fixèrent un garrot de métal autour du cou et relièrent celui-ci
à leurs poignets à l’aide d’un long fil métallique. De la sorte, au moindre
mouvement, le garrot se resserrait et leur entaillait la peau. Un moyen des
plus efficaces de les faire renoncer à toute envie d’évasion. Bob se demanda si
les Kwai-Chen n’avaient pas appris cette méthode des thugs en s’inspirant du rhumal
dont ceux-ci se servaient pour étrangler leurs victimes. Pour couronner le tout,
deux gardiens furent placés à leurs côtés, prêts à appuyer sur la détente de
leurs armes à la moindre alerte.


    Incapables de se libérer, Bob et l’Ecossais n’avaient d’autre
choix que de compter les minutes qui s’égrenaient sur une grande pendule murale
placée en hauteur.


    Et cela dura deux heures…


    Deux heures à l’issue desquelles Bob remarqua que la tension
augmentait dans le local vitré où Ming se tenait toujours. Sa présence avait
fini par apporter un calme relatif autour de lui. Plus personne ne haussait la
voix, plus personne ne s’agitait. L’action était sur le point d’être lancée et
rien ne semblait pouvoir les arrêter.


    Enfin, tous les regards se tournèrent vers la pendule, comme
à une soirée de nouvel an chacun attend les douze coups de minuit. Mais, contrairement
à une nuit de réveillon, ces douze coups ne sonnèrent pas. Quand les trois
aiguilles se chevauchèrent, l’Ombre Jaune fit un simple petit signe de la tête.
Le technicien installé au milieu de la console actionna une rangée de commandes
et faiblement, comme ouatées, les premières mesures d’une des nouvelles
chansons de Zena Trench se firent entendre.


    Pourtant, au bout de quelques minutes, l’excitation joyeuse
tomba d’un coup. L’un des hommes se tourna vers Monsieur Ming pour lui dire
quelque chose à voix basse. Les yeux d’ambre de l’Ombre Jaune fulgurèrent d’un
éclat jaune. Il empoigna un téléphone et se mit à crier dans un sabir que Bob
crut reconnaître comme un mélange de chinois, de tibétain, d’hindou et d’un
dialecte inconnu. Et, durant plusieurs minutes, le Mongol ne cessa de parler, changeant
sans cesse de langue pour s’adresser tantôt aux techniciens qui lui faisaient
face, tantôt à son correspondant au téléphone, tantôt à d’autres mystérieuses
personnes auxquelles il parlait à travers divers combinés et micros. Sa fureur
grandissait à chaque instant et elle paraissait avoir atteint son comble quand
Bob Morane, réussissant à parler malgré son garrot, lança :


    — Un problème, Monsieur Ming ?


    L’Ombre Jaune quitta en trombe la pièce vitrée, en hurlant :


    — Qu’avez-vous encore manigancé, monsieur Morane ?


    Des yeux, Bob lui montra le fil métallique qui lui entourait
le cou. Ming ordonna à un montagnard de le sectionner. La pince toucha la peau
du prisonnier jusqu’à l’entamer légèrement, mais le fil métallique tomba.


    — Vous n’arrivez sans doute plus à établir la liaison
avec votre repaire tibétain, fit Morane en évitant de sourire pour marquer son
triomphe.


    — Et, je suis certain que c’est à vous que je dois cet
incident ! jeta Ming en s’efforçant de retrouver son calme.


    — À peine ! fit Bob. Mais pour avoir réponse à
toutes vos questions, allumez la télévision. Vous avez bien un poste branché
sur les réseaux internationaux ?


    — Dans le bureau !


    Bob fut détaché de son siège, mais on lui laissa les mains
attachées dans le dos. Il suivit l’Ombre Jaune jusque dans le local où se trouvait
le coffre-fort. Un téléviseur à écran plasma était posé sur un meuble. Ming
avait déjà empoigné une télécommande et commençait à zapper. Il s’arrêta sur
CNN mais le journaliste se contentait de commenter le clip de Zena Trench dont
la diffusion venait de débuter.


    — Essayez plutôt China International News, proposa
Morane.


    Ming appuya sur les boutons de la télécommande pour
atteindre la chaîne chinoise. Les images qui apparurent le firent verdir de
rage.


    Bob Morane, lui, continuait à sourire…


    Les images, sur l’écran du téléviseur, montraient des
troupes de soldats chinois en train d’attaquer le monastère de Shan-Kuyi. Une
attaque de grande envergure car elle mobilisait à la fois des commandos, des
hélicoptères, des artilleurs, des engins blindés. D’après le commentateur, l’assaut
avait été précédé par un pilonnage de la montagne entourant le monastère. Puis,
des soldats héliportés étaient descendus sur le site et, après de brefs combats
contre des montagnards, avaient investi les bâtiments. Rapidement, ils furent
rejoints par l’infanterie qui plaça le secteur sous surveillance tout en
envahissant, elle aussi, le monastère. Ce qui était en train de se passer à l’intérieur
des murs demeurait confus. Les caméras filmaient de nombreuses explosions, des
nuages de fumée. La seule certitude était que le monastère ne pourrait résister
longtemps. La chaîne de télévision chinoise insistait sur la parfaite
efficacité de l’armée et sur la précision avec laquelle avait été menée l’opération.
Des images prises à partir d’un hélicoptère montraient que des renforts ne
cessaient d’arriver sur place et que le site allait bientôt grouiller d’uniformes.


    — C’est à vous que je dois ça, n’est-ce pas ? demanda
Ming en se retournant vers Bob Morane.


    — Je n’ai pas encore le pouvoir de commander l’armée
chinoise, assura Morane. Dites plutôt que vous devez ceci au général Hang-Chan.


    — Comment avez-vous fait ?


    — Je l’ai persuadé, voilà tout.


    — Comment ?…


    La voix de l’Ombre Jaune s’était faite plus forte mais elle
marquait davantage le dépit que de la vraie colère.


    Morane expliquait calmement :


    — J’ai convaincu le général que le monastère de
Shan-Kuyi était un repaire de la rébellion tibétaine. Je lui ai même précisé
que les chefs des « renégats » seraient présents pour une réunion secrète
à minuit, heure de New York. Je lui ai donc recommandé de préparer son attaque
pour cette heure-là. Apparemment, il m’a écouté.


    — Lui avez-vous parlé de moi ?


    — Au risque de vous décevoir : aucunement. Il m’a
paru plus judicieux d’agiter une menace tibétaine plutôt que d’évoquer un
danger planétaire orchestré par une certaine Ombre Jaune. Les militaires de
tous pays ont ceci en commun qu’ils aiment les choses simples, les menaces
parfaitement identifiables. Finalement, j’ai dû minimiser les dangers pour parvenir
à convaincre Hang Chan. Je ne dis pas que ce fut facile mais je disposais de
suffisamment d’informations précises quant à la topographie des lieux pour l’alerter.
Alors, il n’a pas voulu courir de risques. Et vous voyez le résultat.


    Ming avait retrouvé son calme.


    — Vous m’étonnerez toujours, commandant Morane.


    — Venant de vous, le compliment me touche, fit Bob avec
le même calme.


    — Je dois reconnaître que vous gagnez une nouvelle
manche, dit le Mongol. Mais la partie est loin d’être terminée… J’ai de
nouvelles idées, de nouveaux plans… J’en ai toujours…


    — C’est bien ce qui m’inquiète, Monsieur Ming…


    — En attendant, je vois mal comment vous allez lancer
vos fameuses ondes maintenant que votre base du Tibet est détruite, intervint
Bill.


    — La machine est endommagée mais non son inventeur, assura
l’Ombre Jaune. Vous ne pouvez imaginer le pouvoir de ces ondes. Et, puisque
vous avez encore entravé ma marche vers le progrès, je vais me servir de vous. Vous
étiez mes ennemis, vous allez devenir mes alliés. Mieux : mes vassaux.


    — Ce n’est pas la première fois que vous nourrissez de
tels espoirs, remarqua Bob. Jusqu’à présent ils ont toujours été déçus…


    Mais Ming secoua la tête.


    — Pas cette fois… Les ondes sont très puissantes… À
courte distance, elles peuvent annihiler un cerveau. Il suffit d’un petit
traitement pour que vos cellules grises soient complètement nettoyées. Comme le
formatage d’un ordinateur : les fonctions vitales sont conservées mais les
programmes sont « écrasés ». Il ne restera plus, dès lors, qu’à
installer de nouveaux programmes, à ma convenance. C’est ce que je vais faire
avec vous, messieurs : vous formater…


    — Et ensuite ? demanda Morane.


    — Ensuite, je vous programmerai pour une opération suicide. Vous
allez effectuer un reportage sur le plus grand tanker du monde. Votre
réputation et votre intégrité bien connue vous ouvriront toutes les portes. Une
fois à proximité des côtes européennes, vous coulerez le navire. Bien entendu
il ne coulera pas facilement : 600 000 tonnes de pétrole se
déverseront dans la mer. Le plus grand scandale écologique de tous les temps. Le
début d’une crise internationale que je vais me faire un plaisir d’envenimer.


    — Si je vous suis bien, remarqua Bob, vous allez
déclencher une gigantesque marée noire pour dénoncer les effets de la pollution…
N’est-ce pas un peu paradoxal ?


    — « L’Ombre Jaune est la vie mais aussi la mort. Elle
peut sauver l’humanité mais aussi la détruire », récita Ming. Je veux que
le monde comprenne. Les théories, les belles paroles n’ont plus cours. Seuls
les actes peuvent impressionner. Nous sommes au vingt et unième siècle : la
puissance de l’image. Après le pétrole, je m’attaquerai au nucléaire et à tout
le reste. Cette foule, que vous m’avez empêché de diriger, viendra spontanément
à moi.


    — Sombre avenir que celui que vous nous préparez, commenta
Morane. Pour nous et pour vous…


    — Nous allons devoir traverser un long et ténébreux
tunnel, mais au bout duquel émergera le jaune de la lumière. Mais profitez de
ces moments, messieurs, ce sont les derniers durant lesquels vous pouvez encore
vous servir de votre conscience, de votre libre arbitre, bref de vos facultés
mentales. Dans quelques minutes, vous ne serez plus rien, à part mes esclaves…


    Et, comme toujours quand il triomphait, Ming éclata de rire.


    Les deux prisonniers furent menés au sous-sol de l’immeuble.
Ils descendirent des escaliers et se retrouvèrent là où Bob était parvenu la
première fois. Au bas des marches, une lourde porte en bois, ouverte, donnait
sur une pièce entièrement tapissée, du sol au plafond, d’une mousse grise
destinée à amortir les sons. À chaque coin s’élevait une colonne de
haut-parleurs noirs, de formes différentes. Au centre, quatre lits, de simples
sommiers en fait, assez bas, avec des matelas recouverts de toile noire.


    Ming déclara, à l’adresse de Bob et de l’Écossais :


    — Ces haut-parleurs vont diffuser des ondes inaudibles.
Elles vont atteindre directement vos cerveaux et les vider d’une partie de leur
contenu. Par expérience, nous avons constaté que la réception se fait mieux
quand le sujet est couché, les muscles détendus. C’est pourquoi je vous demanderai
de vous allonger…


    Morane et Bill furent installés sur deux lits, côte à côte. Des
cordes leur immobilisèrent les jambes et le torse. À part se tortiller comme
des vers, ils étaient condamnés à demeurer quasiment immobiles.


    — Cela ne prendra que quelques minutes, expliqua Ming. C’est
la dernière fois que je m’adresse à vous tels que vous êtes encore à présent. Vous
allez me manquer, messieurs… Vraiment…


    Assez étrangement, cette fois, l’Ombre Jaune n’éclata pas de
rire.


    Il quitta la pièce, suivi aussitôt par son groupe de
montagnards tibétains. La porte claqua derrière eux et un puissant verrou fut
poussé à l’extérieur, en émettant un bruit de métal frotté.


    — Serre les dents, suggéra Bob Morane à l’adresse de
son ami.


    Ce furent ses dernières paroles avant le lancement de ce qu’on
aurait pu nommer une séance de « décérébration ». Il y eut un léger
bourdonnement issu des quatre coins de la pièce… Puis plus rien…
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    La porte s’ouvrit. Deux Kwai-Chen entrèrent, sans leurs
mitraillettes, tandis que deux autres, armés ceux-là, restaient à la porte. Les
premiers se dirigèrent vers les lits, où Bob et Bill étaient toujours allongés
mais le corps raide, figé, les yeux ouverts sur le vide. L’un des Tibétains se
mit à les secouer mais sans obtenir le moindre résultat. Il sortit un couteau
et coupa leurs liens à l’exception de ceux qui leur maintenaient les poignets
attachés dans le dos. Ensuite, deux montagnards s’efforcèrent de faire se lever
les deux hommes. Ce ne fut pas chose facile ; Bob et Bill demeuraient
figés, comme si leurs corps tout entiers avaient été raidis. Enfin, ils furent
debout. De nouvelles difficultés se présentèrent quand il fallut les faire
marcher mais, au bout de quelques minutes, ils retrouvèrent l’usage de leurs
jambes, même si leur démarche ressemblait à celle de robots. On les fit sortir
de la pièce pour les emmener à l’étage supérieur.


    Ming se trouvait de nouveau dans le studio technique. Quand
il aperçut ses prisonniers, il se porta à leur rencontre, les fit s’arrêter et
procéda à une rapide auscultation, leur palpant les muscles, les carotides, leur
inspectant le fond de l’iris.


    — Parfait, dit-il. Le fameux Bob Morane et son non
moins fameux compagnon, Bill Ballantine, sont devenus mes créatures… Les
créatures de l’Ombre Jaune !… Incroyable mais vrai !


    — Vous avez réussi ? fit une voix derrière Ming.


    Helena Hanley venait d’apparaître. Elle portait une tenue de
cuir noir brillant qui moulait ses formes et lui donnait l’apparence d’une
grande fourmi couleur de nuit.


    — Oui, j’ai réussi, fit Ming. Au-delà de mes espérances
même. Je vais devoir procéder à divers examens pour déterminer les facultés
intellectuelles de ces messieurs mais, dès à présent, je peux assurer qu’ils n’ont
plus rien de commun avec les dangereux combattants qu’ils étaient.


    Helena s’approcha des deux prisonniers et se mit à tourner
autour d’eux comme un maquignon avant d’acheter un cheval. Elle les observa
attentivement, les toucha, les bouscula presque. Ensuite, elle tira d’un
fourreau fixé à sa jambe droite un poignard d’une trentaine de centimètres de
long et trancha les liens des deux hommes d’un seul coup. Les bras de Morane et
de l’Écossais leur retombèrent le long du corps, comme s’ils ne leur avaient
pas appartenu.


    — Puisque les voilà plus doux que des agneaux, inutile
de les attacher, expliqua la jeune femme.


    Elle se tourna vers Ming.


    — Que comptez-vous en faire ?


    — Emmenez-les au manoir de Whitechappel, fit le Mongol.
Là-bas je m’occuperai d’eux.


    Il se détourna, tandis qu’Helena distribuait quelques ordres
brefs. Un montagnard enfonça la pointe de sa mitraillette dans les côtes de
Bill Ballantine pour le faire avancer.


    La réaction fut aussi immédiate qu’inattendue.


    La main gauche du géant s’abattit sur l’arme et l’arracha au
montagnard que, presque en même temps, la crosse atteignait en plein front.


    De son côté, Bob s’était retourné pour saisir par le col le
garde le plus proche et le propulser contre l’un des murs vitrés qui explosa en
mille morceaux.


    — À terre ! hurla-t-il en plongeant au sol.


    Il avait repéré, à l’autre extrémité du couloir, un autre
Kwai-Chen qui s’apprêtait à ouvrir le feu. Sans chercher à comprendre, Bill
plongea à son tour.


    Le Tibétain avait pressé la détente, déclenchant un déluge
de feu. Les balles giclaient en tous sens, fracassant les parois de verre, fauchant
toutes les personnes debout. Rien ne semblait devoir arrêter ce tir meurtrier. Les
yeux exorbités, le Kwai-Chen tirait comme si une horde de loups l’avait attaqué.
Il tirait sans plus savoir pourquoi. Il tirait avec une espèce de fascination
fanatique.


    Bob avait rampé vers l’homme qu’il avait assommé et qui
gisait, inerte, sur ce qui restait de la paroi vitrée. Il récupéra son arme et,
tout en restant allongé, la tourna vers le tireur. Une courte rafale et, soudain,
ce fut le silence. Le Kwai-Chen, frappé en pleine poitrine, s’abattit d’une
pièce, tel un épi fauché.


    La fumée envahissait le couloir. Des éclats de verre
continuaient à s’éparpiller en pluie cristalline. Des corps gisaient autour de
Bob, qui lâcha son arme et se précipita sur l’Écossais.


    — Bill ?


    — La troisième guerre mondiale, c’est fini ? demanda
l’Écossais en relevant la tête.


    — Oui, faute de combattants…


    Ballantine se releva pour contempler l’étendue des dégâts. Les
montagnards tibétains gisaient au sol, tués par leur propre compagnon.


    Le studio technique avait été lui aussi dévasté par les
balles. La plupart des techniciens avaient été touchés. Quant à Monsieur Ming, il
s’agrippait au dossier d’un fauteuil, prêt à tomber à tout moment. Sa main
droite s’était portée à son flanc gauche, essayant d’arrêter le sang qui en
jaillissait.


    Bob marcha vers le Mongol et l’aida à se tenir debout. En
même temps, il lançait à Bill :


    — Emmène-le !…


    — Où ça ?


    — En bas, sur un lit.


    Ballantine s’approcha de l’Ombre Jaune qui, le visage
convulsé par la douleur, semblait incapable de réagir, le prit entre ses bras, le
souleva tel un enfant et le porta à travers le couloir, vers le sous-sol. Pendant
ce temps, Morane alla se rendre compte des dégâts. Deux techniciens, superficiellement
atteints, demeuraient valides. Les autres étaient morts. Ce fut seulement quand
il gagna le couloir que Bob repéra le corps inerte d’Helena Hanley. Il se
pencha sur elle, mais il n’eut pas le temps de la toucher pour se rendre compte
si elle était encore en vie qu’un poignard fendit l’air et lui frôlait la joue.
D’un bond, il se releva. Presque en même temps, la jeune femme se
redressait-elle aussi, d’un coup de rein, le poignard à la main.


    — Je vous croyais lobotomisé, dit-elle.


    — Formaté seulement.


    — Comment vous en êtes-vous tiré ?


    — Les pilules que j’ai remises au professeur
Clairembart. Il a réussi à les dupliquer et à augmenter leur puissance. Les
ondes de l’Ombre Jaune n’ont pu faire leur effet.


    — Mon poignard le peut, fit Helena.


    Elle effectua une série de moulinets devant Bob Morane, traçant
dans l’air de lumineuses arabesques.


    — Il faut aider Ming, dit-elle. Sa vie est en danger…


    — Il s’en tirera, assura Morane. Il s’en est toujours tiré…


    Le poignard en avant, Helena fonça soudain sur lui. Il fit
un bond de côté, se propulsa dans le studio, se servit de l’un des fauteuils à
roulettes comme d’un bouclier qu’Helena larda de coups de poignards. Bob poussa
le fauteuil devant lui ; elle l’évita. Le fauteuil alla s’écraser contre
la base de la paroi vitrée. Avec des mouvements de panthère, Helena se
rapprocha de Bob. Elle maniait sa lame avec une telle virtuosité qu’aucune
parade ne semblait possible.


    Bob fit un pas en avant. Helena fonça sur lui. Il s’effaça
subitement, tel un torero évitant la charge de la bête. La lame frôla son torse
mais, en même temps, son poing toucha l’Australienne à la pointe du menton. Déséquilibrée,
elle vola en arrière pour atterrir sur la console où elle se retrouva presque
totalement allongée. Mais elle n’avait pas lâché son arme et, rapidement, elle
rebondit, la lame pointée. Bob évita l’attaque d’une esquive rotative, en
murmurant :


    — Désolé, mignonne…


    Cette fois-ci, il mit le paquet, comme on dit dans le jargon
des rings. Nouveau crochet à la pointe du menton. Définitif. Helena retomba en
arrière, pour le compte.


    — Félicitations, commandant. Voilà que vous vous en
prenez aux faibles femmes maintenant !


    Bill Ballantine se tenait dans l’encadrement de la porte.


    — Faible, faible, faut pas exagérer, fit Morane. Elle
était prête à me découper en rondelles… Mais, que fais-tu là ?… Tu devais
t’occuper de Ming ?


    — Je suis venu voir si vous n’aviez pas besoin d’un
coup de main. Et puis Ming est enfermé dans la salle du bas… À moins de jouer
les magiciens, je ne vois pas comment il pourrait se tailler…


    — Avec lui, il faut toujours s’attendre à tout… Allons
voir…


    Bob s’apprêtait à sortir, quand quelque chose le retint :
il venait de remarquer que de nombreuses commandes de la console avaient été
manœuvrées lors de la chute d’Helena. Il les ramena au niveau zéro.


    — Mieux vaut être prudent…


    Après s’être assuré que la jeune Australienne ne reprendrait
pas connaissance de sitôt, Morane quitta la pièce et suivit Bill dans le couloir,
puis dans l’escalier menant au sous-sol.


    Le corps de l’Ombre Jaune était toujours allongé sur l’un
des lits. Pourtant il présentait une attitude bizarre, comme s’il avait bougé
de manière désordonnée avant de retomber bras et jambes en désordre, tel un
pantin dont on vient de couper les ficelles. Morane se pencha sur lui.


    — Bon sang ! s’exclama-t-il.


    — Qu’y a-t-il ? interrompit Bill.


    — Je ne sais… mais je crois qu’au cours de ma bagarre
avec Helena, les commandes concernant cette pièce ont été accidentellement
actionnées, et le cerveau de Ming a été brutalement formaté par les ondes.


    — Il n’était pas protégé ?


    — Pas contre des doses surpuissantes sans doute… Et
puis, comme on ne l’ignore pas, c’est le cordonnier qui est toujours le plus
mal chaussé. Et puis, peut-être, Ming se croyait-il invincible… et à présent je
doute même qu’il soit encore en état de parler…


    — Bref, conclut l’Écossais, comme il est écrit quelque
part, qui se servira de l’épée périra par l’épée…


    Pour Bob Morane, il ne s’agissait pas d’une conclusion. En
cas de mort, Ming, grâce au « duplicateur » avait la possibilité de
se reproduire.


    Un nouveau Monsieur Ming n’avait-il pas déjà été créé dans
un coin ignoré de tous de la planète. Un Monsieur Ming absolument semblable à
celui qui gisait, à quelques mètres de là, sur un lit d’hôpital ? Absolument
semblable, LA CONSCIENCE EN PLUS !
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    Bob Morane sauta de l’hélicoptère. Il portait un épais
anorak avec capuche de fourrure afin d’affronter la tempête de neige qui, depuis
quelques jours, sévissait dans la région. Il courut en baissant la tête pour
éviter le souffle des pales de l’appareil qui, déjà, reprenait son envol. Des
soldats lui firent signe. Il marcha vers eux.


    Dès que Bob les eut rejoints, les soldats le dirigèrent vers
l’intérieur du monastère de Shan-Kuyi.


    L’endroit avait bien changé depuis la dernière visite de
Morane. Le mot qui convenait le mieux était « dévasté ». Les murs
extérieurs portaient des traces des tirs d’obus et d’armes automatiques. Connaissant
le chemin. Bob alla droit devant lui vers la pièce qui servait d’ascenseur pour
atteindre le cœur du dispositif de l’Ombre Jaune. Une pièce qu’il avait décrite
en détails au général Hang-Chan, comme il lui avait fourni le maximum de
renseignements pour favoriser son attaque.


    Les Chinois n’avaient pas fait dans la dentelle. L’ascenseur
avait été pulvérisé jusqu’à ne plus former qu’un tas de gravats une douzaine de
mètres plus bas. À sa place, un trou béant dans lequel était suspendu tout un
ensemble de cordes ainsi que d’interminables échelles. En penchant la tête, Bob
constata qu’en bas régnait une très vive agitation et que des nacelles ne
cessaient de faire remonter toutes sortes de matériels vers la surface.


    Sur l’indication d’un soldat, il se mit à descendre
rapidement le long d’une des échelles.


    Le couloir menant au repaire de Monsieur Ming était lui
aussi dévasté. Des nuages de poussière masquaient la vue et des blocs de pierre
s’étaient détachés des murs. Morane franchit quelques mètres pour atteindre une
sorte de PC de campagne : des toiles tendues autour d’une table pour protéger
de la poussière. Autour de la table, le général Hang-Chan et son état-major
avaient pris place.


    — Ravi que vous ayez pu venir, monsieur Morane, fit le
général quand Bob s’approcha.


    — Votre invitation ressemblait fort à une convocation, général…


    — Vous ne m’aviez pas tout dit, monsieur Morane…


    — Vous ne m’auriez pas cru, général…


    — Des spécialistes tentent de comprendre ce qui s’est
passé ici, à quoi a servi cet endroit, fit Hang-Chan. Nous risquons d’en avoir
pour des années : il y a des laboratoires partout…


    — Monsieur Ming est… ou plus exactement était… un
brillant esprit, expliqua Bob. Il n’a jamais cessé de se lancer dans toutes
sortes d’expérimentations.


    — Ah oui, votre Monsieur Ming. Celui qui se trouve
actuellement dans une clinique londonienne, c’est cela ?


    — Exactement… J’ai d’ailleurs appris, avant de quitter
l’Angleterre, que le gouvernement chinois avait réclamé son extradition.


    Le général approuva de la tête.


    — Nous aimerions lui poser certaines questions. Après
tout il est tibétain, donc chinois. Il nous doit des comptes.


    — Je ne suis pas certain qu’il soit en mesure de
répondre à la moindre question, général. Pas plus certain qu’il ne soit
tibétain… ou chinois… ou n’importe quoi… Qui pourrait être certain de savoir ce
qu’est exactement l’Ombre Jaune ?


    — Nous verrons cela plus tard, monsieur Morane. Ce n’est
pas pour vous faire parler de ce Monsieur Ming que je vous ai fait venir. Je
voudrais vous montrer quelque chose. Quelque chose de très surprenant.


    — Rien ne provenant de Ming ne peut plus me surprendre.


    — Connaissez-vous l’affaire Roswell, monsieur Morane ?


    Bob resta un moment interloqué. Oui, il connaissait l’affaire
Roswell. Il l’avait étudiée en détails…


    Dans la nuit du 2 juillet 1947, un violent orage s’était
abattu sur certaines zones du Nouveau Mexique, aux États-Unis. Le propriétaire
d’un ranch, William Brazel, avait entendu une explosion mais sans y prêter
attention. Le lendemain, Brazel découvrit d’étrange débris sur son champ. Il décida
d’en référer au shérif de la ville voisine de Roswell. Ce fut le début de « l’affaire ».
Le shérif alerta aussitôt la base militaire. Le commandant, Jessie A. Marcel, se
chargea de l’affaire. Il se rendit sur les lieux où Brazel avait ramassé les
objets en question et les observa. Dès son retour à la base, il avait fait son
rapport au colonel William Blanchard qui fit boucler tout le périmètre. L’armée
ramassa des débris qui furent transportés à bord d’un bombardier B-29 vers une
autre base militaire. Mais la presse s’était déjà emparée de l’affaire et l’on
parlait d’un « disque volant ». Très embarrassée, l’U.S. Army affirma
qu’il s’agissait en réalité d’un ballon-sonde expérimental qui s’était écrasé. Mais
cette assertion contredisait les observations de plusieurs témoins. Certains
affirmaient en effet avoir vu une partie de ce qui pouvait être une soucoupe
volante enterrée à flanc de colline ; d’autres soutinrent avoir remarqué
des corps d’extraterrestres. Face au mutisme de l’armée américaine, les spéculations
les plus incroyables avaient vu le jour. Des études et des enquêtes, plus ou
moins poussées, établirent la présence d’un engin interplanétaire. Il fallut
néanmoins attendre 1995 pour que l’histoire du ballon-sonde fut reconnue fausse
même si, dans le même temps, un rapport de l’US Air Force continua de soutenir
cette thèse en affirmant cette fois que les soi-disant cadavres d’extraterrestres
étaient des mannequins de forme humaine présents dans les ballons-sondes. On
parla également de singes… La polémique continua. Pour beaucoup, l’armée
américaine avait récupéré à Roswell des restes d’engins spatiaux et peut-être
même les cadavres d’un ou deux extraterrestres qu’elle se serait empressée d’autopsier
à des fins d’analyse. Mais les témoignages restaient contradictoires et les
preuves tangibles absentes…


    Oui, Bob Morane savait tout cela. Il connaissait également
de nombreux autres détails sur cette affaire mais n’en avait jamais tiré de
conclusion définitive. Il demanda :


    — Pourquoi me posez-vous cette question, général ?


    — En mars 1960, nous avons eu notre affaire Roswell, nous
Chinois, expliqua Hang Chan. Un incident du même type s’est produit dans les
montagnes de l’Himalaya. Des gens ont parlé d’un crash mystérieux. En dépit de
nos recherches, nous n’avons jamais réussi à localiser les débris mais certains
témoins n’ont cessé d’affirmer avoir vu des montagnards transportant d’étranges
éléments argentés. D’autres ont parlé de brancards sur lesquels reposaient des
formes humaines de petites tailles dissimulées sous des couvertures.


    — Vous voulez dire des extraterrestres ?


    — Je ne veux rien dire du tout… Je me contente d’énoncer
des faits…


    — Quel rapport avec cet endroit, général ?


    — Vous allez comprendre…


    Le général emmena Morane à travers un dédale de couloirs
dans lesquels ils croisèrent des cohortes de soldats de tous grades, tous plus
occupés les uns que les autres. À plusieurs reprises, ils descendirent des
escaliers. Morane se serait cru à l’intérieur d’un gigantesque porte-avions. Finalement,
ils atteignirent une porte gardée par quatre soldats. La porte fut ouverte et
Hang-Chan et Morane la franchirent…


    … Pour se retrouver dans une vaste pièce en partie éclairée.
La première partie ressemblait à un bloc opératoire doté d’un équipement ultra
moderne. Le reste de la pièce demeurait dans l’ombre, mais on pouvait deviner
les formes d’étranges appareils.


    — Une sorte de clinique privée ? demanda Bob.


    — C’est ce que nous avons cru tout d’abord, mais
plusieurs faits nous ont troublés. D’abord le fait qu’il existe un véritable
petit hôpital, avec chambres et salle de réanimation, deux étages plus bas… Ensuite,
il y a ça…


    Le général ouvrit la porte de l’un des nombreux
réfrigérateurs alignés contre le mur. Il contenait de grands bocaux. Bob s’en
approcha, pour constater qu’ils étaient remplis d’éléments étranges baignant
dans un liquide épais. Des éléments tout à fait humains, mais sûrement pas d’origine
animale. Leur couleur elle-même était inhabituelle. Un mélange de blanc et d’ocre
avec, par endroits, des stries violettes et rouges.


    — De quoi s’agit-il ? demanda Morane en se
tournant vers Hang-Chan.


    — Nous aimerions le savoir… Les premiers échantillons
sont déjà arrivés à Pékin, où des analyses sont en cours…


    — Cela paraît incroyable… Est-ce que… ?


    — Ne me posez pas de questions, coupa le général. Je
suis là pour récolter des informations, non pour les commenter…


    — Pourquoi m’avoir fait venir ?


    — Parce que je sais que vous, vous comprendriez. Vous
connaissez sur cet endroit et sur Monsieur Ming des choses dont nous n’avons
pas la moindre idée. J’ai voulu que vous voyiez tout cela mais, de grâce, ne me
faites pas part de vos conclusions… Je ne veux pas les entendre.


    — Tout ceci n’est-il pas couvert par le secret
militaire ?


    — Bien sûr que si mais, d’une part, je suis certain que
vous avez dans la mémoire plus de secrets militaires que le plus décoré de nos
généraux et, d’autre part, que vous ne raconterez ceci à personne pour la bonne
raison que personne ne vous croirait !


    — Voilà un raisonnement digne des maîtres penseurs
chinois.


    — J’ai beaucoup étudié Lao Tseu à l’académie militaire…
Mais vous n’avez pas encore tout vu… Par ici…


    Le général invita Morane à se diriger vers le fond de la
pièce. Il ne toucha à aucun commutateur et pourtant, automatiquement, une
lumière s’alluma. Bob Morane aurait été bien incapable de dire d’où elle était
issue. Elle ne provenait d’aucune source précise et formait un halo régulier
diffusé par toute la pièce, y compris les plus infimes recoins. Morane n’eut
pas le temps de se poser des questions concernant cette lumière. Son attention
avait été, dès son entrée dans la pièce, attirée par tout autre chose.


    D’abord il y avait trois sièges. Plus exactement des objets
qui ressemblaient à des sièges sans en être tout à fait. Ils étaient de formes
sinueuses, légèrement inclinés et s’élargissant vers le sommet du dossier. Étonnamment,
ils ne reposaient sur aucun pied mais flottaient, immobiles, dans les airs. Au
centre du triangle formé par ces trois sièges, un cube blanc à l’intérieur duquel
bougeait une lumière qui changeait sans cesse de couleur. Derrière, on
remarquait tout un assortiment d’appareils de forme triangulaire et cubique. Ils
donnaient l’impression de servir à des transmissions mais ne ressemblaient en
rien à ce qu’avait déjà vu Bob Morane. Des plaques transparentes les
surmontaient qui, elles aussi, semblaient flotter dans l’air. Sur le côté, à
environ deux mètres de l’ensemble, se dressait un cône lumineux d’une hauteur d’environ
deux mètres. Comme la source lumineuse à l’intérieur du cube, ce cône changeait
constamment de couleur et, parfois, de forme.


    Bob Morane avait beau fouiller dans sa mémoire : il n’avait
jamais rien vu de pareil. Il fit le tour de la pièce, inspecta tout. À son
grand étonnement, sa main traversa le cube blanc sans rencontrer aucune
résistance. Mais il ne put déterminer ce qui se trouvait à l’intérieur. Il en
alla de même avec le cône, pourtant d’une taille plus grande que le cube.


    Il regarda, toucha, fasciné. Finalement, il demanda à l’adresse
du général :


    — Qu’est-ce que c’est que tout ça ?… En avez-vous
une idée, général ?


    Hang-Chan sourit de ce sourire chinois qui semblait peint.


    — Une idée, monsieur Morane ?… Là où nous en
sommes, les idées n’ont plus que la valeur du rêve… ou du cauchemar…


    Bob sourit lui aussi. Pour le moment, il en était réduit
seulement à sourire… justement… C’était le secret de l’Ombre Jaune… Ou, plutôt,
« ses » secrets…


     


     


    FIN
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    1 / LA COURONNE DE GOLCONDE (33)


    Lieux : Colombo, Indes


    Personnages rencontrés :


    — CLARKSON : Compagnon de JASON. À la solde
de MING.


    — Miss DIAMOND (Sarojini SAVADRÂ) : Fille de l’ancien
rajah SAVADRÂ KHAN et d’une anglaise. Elle veut le trésor de Golconde découvert
jadis par son père pour faire oublier son état de métisse.


    — Hubert JASON : Joueur de poker professionnel à
la solde de MING.


    — Monsieur MING : Mongol à la recherche du trésor
de Golconde pour accomplir un grand dessin. Il a la main droite tranchée en essayant de voler les yeux
de diamants d’une statue de Siva et Morane lui sauve la vie.


    — Dhunpa RAÏ : Moine bouddhiste de Kunwar. Ami de
SAVADRÂ KHAN, il connaît l’endroit de son tombeau.


    — Rajah SINGH : Cousin et successeur de SAVADRÂ
KAHN. Il veut récupérer le trésor de Golconde et tente de faire dévorer Morane
et Sarojini SAVADRÂ par les crocodiles. Poignardé par les dacoïts.


    — SIRDAR : Lieutenant de police Sikh de Rajah
SINGH. Poignardé par les dacoïts.


    Bibliographie :


    — MARABOUT JUNIOR 142 (1959), illustration de
couverture de Pierre Joubert.


    — POCKET MARABOUT 1046 (1970), illustration de
couverture de Pierre Joubert.


    — CHAMPS-ÉLYSÉES 1 (1978), illustration de couverture d’Antonio
Paras.


    — BIBLIOTHÈQUE VERTE (1983), illustration de couverture
de Coria.


    — FLEUVE NOIR 24 (1990), illustration de couverture de
Coria.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « Cycle de l’Ombre Jaune
/ 1 » (1993), inclus un texte inédit :


    La jeunesse de l’Ombre Jaune, illustration de
couverture de Patrice Sanahujas.


    — CLAUDE LEFRANCQ BMP 39 (1996), illustration de
couverture de Coria.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « L’intégrale / 5 »
(1997), illustration de couverture de Patrice Sanahujas.


    — ANANKÉ BMP 3001 « L’Ombre jaune / 1 » (2001), illustration de couverture de Frank Leclercq.


    — ANANKÉ BMP 4011 « Tout Bob Morane / 11 » (2005),
illustration de couverture de Frank Leclercq.


  




  

    2 / L’OMBRE JAUNE (35)


    Lieux : Londres, Écosse


    Personnages rencontrés :


    — Sir
Archibald BAYWATTER : Commissioner de Scotland Yard. Il demande à
Bob Morane d’enquêter, en parallèle avec les services de police sur l’Ombre
Jaune. Devient ami avec Bob Morane. On le retrouve par la suite dans de
nombreuses aventures.


    — Herbert CHANCELLOR : Armateur de Greenwich. À
son insu, l’Ombre Jaune lui injecte un poison végétal dans une dent, ce qui le
tuera dans un certain laps de temps. Mais heureusement Bob Morane découvre la
machination et le sauve.


    — Lord Elmet EASTCOMB. À son insu, l’Ombre Jaune lui injecte un poison végétal dans
une dent, ce qui le tuera dans un certain laps de temps. Mais heureusement Bob
Morane découvre la machination et le sauve.


    — John HERBIE : Riche négociant londonien. À son insu, l’Ombre Jaune lui injecte un poison végétal dans
une dent, ce qui le tuera dans un certain laps de temps. Mais heureusement Bob
Morane découvre la machination et le sauve.


    — Me READY : Constable Londonien.


    — Mme MO : Voyante au service de
Ming, chargée d’écouler des médaillons radioactifs. Poignardée au moment où elle allait trahir Ming.


    — Thaddeus MORTON : Chef de la police de la City à
Londres.


    — Tania ORLOFF : Nièce de Ming. Elle a en horreur les projets de son oncle et aide Bob dans
son combat contre M. Ming.


    — Jack STAR : Ancien compagnon d’armes de Morane. Reconverti dans le trafic d’antiquités, il découvre le
repaire de Ming en Haute Birmanie ce qui lui vaut une tentative d’assassinat de
la part de Ming.


    — STILLMAN : Docteur d’un hôpital londonien.


    — TSIN-LE : Antiquaire chinois à Londres, son
magasin cache une fumerie d’opium où Bob rencontre Ming.


    — Valentin WALING. À son insu, l’Ombre Jaune lui
injecte un poison végétal dans une dent, ce qui le tuera dans un certain laps
de temps. Mais heureusement Bob Morane découvre la machination et le sauve.


    — WILKINS : Constable londonien.


    — Samuel WINDGERY : Joaillier londonien. À son insu, l’Ombre Jaune lui injecte un poison végétal dans
une dent, ce qui le tuera dans un certain laps de temps. Mais heureusement Bob
Morane découvre la machination et le sauve.


    — YEN : Garde du corps de Ming.


    Et : MING, Bill BALLANTINE.


    Bibliographie :


    — MARABOUT JUNIOR 150 (1959), illustration de
couverture de Pierre Joubert.


    — MARABOUT JUNIOR 150 (1965), illustration (modifiée) de
couverture de Pierre Joubert.


    — POCKET MARABOUT 1028 (1969), illustration (modifiée) de
couverture de Pierre Joubert.


    — CHAMPS-ÉLYSÉES 24 (1980), illustration de couverture d’Antonio
Paras.


    — BIBLIOTHÈQUE VERTE (1983), illustration de couverture
de Coria.


    — FLEUVE NOIR 25 (1990), illustration de couverture de
Coria.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « Cycle de l’Ombre Jaune
/1 » (1993), inclus un texte inédit :


    La jeunesse de l’Ombre Jaune, illustration de
couverture de Patrice Sanahujas.


    — CLAUDE LEFRANCQ BMP 41 (1996), illustration de
couverture de Coria.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « L’intégrale / 6 »
(1997), illustration de couverture de Patrice Sanahujas.


    — ANANKÉ BMP 3001 « L’Ombre jaune / 1 » (2001), illustration de couverture de Frank Leclercq.


    — ANANKÉ BMP 4012 « Tout Bob Morane / 12 » (2005),
illustration de couverture de Frank Leclercq.


  




  

    3 / LA REVANCHE DE L’OMBRE JAUNE (37)


    Lieux : Paris, Bruxelles, Égypte


    Personnages rencontrés :


    — Bernard FERRET : Commissaire de police à
Paris. A déjà eu affaire à Bob Morane dans une précédente aventure (L’ennemi
Invisible).


    — Professeur Jan PACKART : Zoologiste belge
ami de Bob Morane. Connaît un moyen pour enrayer les plantations de jacinthe d’eau
qui menacent de détruire le système d’irrigation du Nil. Sans doute le même
rencontré dans La griffe de feu.


    — Jack STAR : Il a découvert le repaire de
Ming en Haute Birmanie ce qui lui a valu des tentatives d’assassinat de la part
de Ming (L’Ombre Jaune). Réfugié en Ecosse, il est repéré et empoisonné sur les
ordres de Ming, mais a le temps de révéler son secret à Bill Ballantine.


    Et : MING,
Tania ORLOFF, Bill BALLANTINE, Archibald BAYWATTER.


    Bibliographie :


    — MARABOUT JUNIOR 158 (1959), illustration de
couverture de Pierre Joubert.


    — POCKET MARABOUT 1010 (1968), illustration de
couverture de Pierre Joubert.


    — CHAMPS-ÉLYSÉES 27 (1980), illustration de couverture d’Antonio
Paras.


    — BIBLIOTHÈQUE VERTE (1984), illustration de couverture
de Coria.


    — FLEUVE NOIR 27 (1990), illustration de couverture de
Coria.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « Cycle de l’Ombre Jaune
/ 1 » (1993), inclus un texte inédit :


    La jeunesse de l’Ombre Jaune, un signet était joint
au volume, illustration de couverture de Patrice Sanahujas.


    — CLAUDE LEFRANCQ BMP 45 (1997), illustration de
couverture de Coria.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « L’intégrale / 6 »
(1997), illustration de couverture de Patrice Sanahujas.


    — ANANKÉ BMP 3001 « L’Ombre jaune / 1 » (2001), illustration de couverture de Frank Leclercq.


  




  

    4 / LE CHÂTIMENT DE L’OMBRE JAUNE (38)


    Lieu : Birmanie


    Personnages rencontrés :


    — PARTRIDGE : Docteur anthropologue
britannique. Appartient au parti des « Drapeaux verts » (faction qui
veut remettre de l’ordre en Birmanie). Ponctue ses phrases de « oh oh » ce qui lui a valu
le surnom de M. OH-OH. Investit avec ses troupes la forteresse
repaire de Ming.


    — SHIN-GYL : Secrétaire de U-WIN.


    — THIBAW : Pirate birman borgne. Capture Bill
Ballantine et le garde dans l’espoir d’une rançon. Sans doute tué par Bill lors de son évasion.


    — U-WIN : Chef des « Drapeaux Verts », faction
qui veut restaurer l’ordre en Birmanie.


    Et : MING,
Tania ORLOFF, Bill BALLANTINE.


    Bibliographie :


    — MARABOUT JUNIOR 162 (1960), illustration de
couverture de Pierre Joubert.


    — POCKET MARABOUT 1067 (1973), illustration de
couverture de Pierre Joubert.


    — CHAMPS-ÉLYSÉES 28 (1980), illustration de couverture d’Antonio
Paras.


    — BIBLIOTHÈQUE VERTE (984), illustration de couverture
de Coria.


    — FLEUVE NOIR 28 (1990), illustration de couverture de
Coria.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « Cycle de l’Ombre Jaune
/1 » (1993), inclus un texte inédit :


    La jeunesse de l’Ombre Jaune, un signet était joint
au volume, illustration de couverture de Patrice Sanahujas.


    — CLAUDE LEFRANCQ BMP 49 (1997), illustration de couverture
de Coria.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « L’intégrale / 6 »
(1997), illustration de couverture de Patrice Sanahujas.


    — ANANKÉ BMP 3002 « L’Ombre jaune / 2 » (2002),
illustration de couverture de Frank Leclercq.


  




  

    5 / LE RETOUR DE L’OMBRE JAUNE (43) 


    Lieux : Cannes, Calcutta, Birmanie, Himalaya


    Personnages rencontrés :


    — Sheela KHAN : Chef de la police de
Calcutta et des services secrets indiens. Bob Morane l’a déjà rencontré dans
une précédente aventure (La marque de Kâli).


    — MING le fou : Un double de MING créé
suite à un mauvais fonctionnement du « duplicateur ». Enfermé pendant près d’un an dans les souterrains écroulés
de l’ancien repaire de l’Ombre Jaune, n’ayant que du vin comme seule boisson, il
est devenu fou et alcoolique. Son seul désir est de tuer l’autre MING.


    — SILVIANI : Commissaire de police à Nice.


    Et : MING,
Tania ORLOFF, Bill BALLANTINE, Archibald BAYWATTER.


    Bibliographie :


    — MARABOUT JUNIOR 182 (1960), illustration de
couverture de Pierre Joubert.


    — POCKET MARABOUT 1019 (1969), illustration de
couverture de Pierre Joubert.


    — CHAMPS-ÉLYSÉES 32 (1980), illustration de couverture d’Antonio
Paras.


    — BIBLIOTHÈQUE VERTE (1985), illustration de couverture
de Coria.


    — FLEUVE NOIR 31 (1990), illustration de couverture de
Coria.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « Cycle de l’Ombre Jaune
/ 1 » (1993), inclus un texte inédit :


    La jeunesse de l’Ombre Jaune, un signet était joint
au volume, illustration de couverture de Patrice Sanahujas.


    — CLAUDE LEFRANCQ BMP 52 (1997), illustration de
couverture de Coria.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « L’intégrale / 7 »
(1998), illustration de couverture de Coria.


    — ANANKÉ BMP 3002 « L’Ombre jaune 12 » (2002),
illustration de couverture de Frank Leclercq.


  




  

    6 / LES SOSIES DE L’OMBRE JAUNE (50) 


    Lieu : Londres et ses environs.


    Personnages rencontrés :


    — Lord John BARDSLEY : Passionné par l’Orient
antique. Tué par un sosie envoyé par Ming car il avait découvert une chose
compromettante pour Ming.


    — Samuel FINLAYSON : Égyptologue anglais. Ne
connaît rien sur Ming, mais celui-ci l’utilise au hasard pour détourner l’attention
de la police.


    — ILLOGSBY : Médecin légiste de Scotland Yard.


    — MAYFORD : Détective de Scotland
Yard.


    — RICHARD : Chauffeur d’Archibald
Baywatter.


    — SHAYNES : Détective de Scotland
Yard.


    — SHIELD : Inspecteur de Scotland
Yard.


    Et : MING,
Tania ORLOFF, Bill BALLANTINE, Archibald BAYWATTER.


    Bibliographie :


    — MARABOUT JUNIOR 210 (1961), illustration de
couverture de Pierre Joubert.


    — POCKET MARABOUT 1013 (1969), illustration de
couverture de Pierre Joubert.


    — POCKET MARABOUT 1013 (1973), illustration de
couverture d’Henri Lievens.


    — FLEUVE NOIR 11 (1989), illustration de couverture de
Coria.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « Cycle de l’Ombre Jaune
/ 1 » (1993), inclus un texte inédit :


    La jeunesse de l’Ombre Jaune, un signet était joint
au volume, illustration de couverture de Patrice Sanahujas.


    — CLAUDE LEFRANCQ BMP 54 (1997), illustration de
couverture de Coria.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « L’intégrale / 8 »
(1998), illustration de couverture de Pierre Joubert.


    — ANANKÉ BMP 3002 « L’Ombre jaune / 2 » (2002),
illustration de couverture de Frank Leclercq.


  




  

    7 / LES YEUX DE L’OMBRE JAUNE (57) 


    Lieux : Londres et centre de la France.


    Personnages rencontrés :


    — AGLAE : Bonne du professeur HEMS.


    — GASPARD ; Majordome du professeur HEMS.


    — Professeur Gustave HEMS : 65 ans. Habite au
Castel des Mauvents (Auvergne). Spécialiste du laser, il est kidnappé par MING
pour cette raison et contraint de travailler pour lui. Délivré par Bob et Bill.


    — Martine HEMS : Petite fille de Gustave HEMS. Connaissant
un peu CLAIREMBART, elle lui demande de l’aide pour sortir son grand-père de l’emprise
de MING.


    — ROBIN : Policeman de Scotland Yard.


    — SHAYNE… : Détective de Scotland Yard. Sans doute
le même personnage déjà rencontré dans Les sosies de l’Ombre Jaune, mais
alors orthographié SHAYNES.


    Et : MING,
Tania ORLOFF, Bill BALLANTINE, Archibald BAYWATTER, Aristide CLAIREMBART.


    Bibliographie :


    — MARABOUT JUNIOR 238 (1962), illustration de
couverture de Pierre Joubert.


    — POCKET MARABOUT 1016 (1969), illustration de
couverture de Pierre Joubert.


    — POCKET MARABOUT 1016 (1973), illustration de
couverture de Pierre Joubert et Henri Lievens.


    — FLEUVE NOIR 17 (1989), illustration de couverture de
Coria.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « Cycle de l’Ombre Jaune
/1 » (1993), inclus un texte inédit :


    La jeunesse de l’Ombre Jaune, un signet était joint
au volume, illustration de couverture de Patrice Sanahujas.


    — CLAUDE LEFRANCQ 56 (1997), illustration de couverture
de Coria.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « L’intégrale 19 »
(1998), illustration de couverture de Coria.


    — ANANKÉ BMP 3003 « L’Ombre jaune / 3 » (2002),
illustration de couverture de Frank Leclercq.


  




  

    8 / L’HÉRITAGE DE L’OMBRE JAUNE (63)


    Lieux : Dordogne, Paris, Ouest de l’Inde.


    Personnages rencontrés :


    — GOODIS : Collaborateur d’Arnold PAGET. Mort
en approchant du repaire de MING.


    — Évariste GROSROBERT : Notaire chargé des
dispositions testamentaires de MING. Remet à Morane les documents permettant d’atteindre
le repaire de MING aux Indes.


    — KIEN TSEU : Major des services secrets de Chine
populaire. Prisonnier de MING, il est délivré par Bob Morane.


    — Arnold PAGET : Colonel des services secrets des États-Unis.
Prisonnier de MING, il est délivré par Bob Morane.


    — Cynthia PAGET : Fille du colonel PAGET. À la recherche de son père disparu, elle trouve par Bob
Morane un moyen de s’approcher du repaire de MING et d’y pénétrer.


    — Nicolas STRYGINE : Commandant des services
secrets de l’URSS. Prisonnier de MING, il est délivré par Bob Morane.


    Et : MING,
Tania ORLOFF, Bill BALLANTINE, Archibald BAYWATTER, Aristide CLAIREMBART, Colonel
JOUVERT.


    Bibliographie :


    — Pré publié dans « Pilote » du n° 192
au n° 217 (1963).


    — MARABOUT JUNIOR 262 (1963), illustration de
couverture de Pierre Joubert.


    — POCKET MARABOUT 1022 (1969), illustration de couverture
de Pierre Joubert.


    — POCKET MARABOUT 1022 (1973), illustration de
couverture de Pierre Joubert.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « Cycle de l’Ombre Jaune
/ 2 » (1994), inclus un texte inédit :


    La jeunesse de l’Ombre Jaune, illustration de
couverture de Patrice Sanahujas.


    — CLAUDE LEFRANCQ 59 (1998), illustration de couverture
de Coria.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « L’intégrale 10 »
(1998), illustration de couverture de Coria.


    — ANANKÉ BMP 3003 « L’Ombre jaune / 3 » (2002),
illustration de couverture de Frank Leclercq.


  




  

    9 / LES GUERRIERS DE L’OMBRE JAUNE (72)


    Lieux : Londres, le Spitzberg


    Personnages rencontrés :


    — LINGLI : Chinoise, amie de Tania ORLOFF. Serveuse
à « La Maison des Félicités », café louche de Londres. Permet à Bob
et Bill de suivre Ming. Leur sauve aussi la vie en avertissant BAYWATTER et en
donnant le nom du bateau sur lequel est monté MING et sa destination.


    — MAYLAND : Inspecteur de Scotland Yard. Aussi
appelé, sans doute par erreur MAYNARD


    Et : Bill
BALLANTINE, Archibald BAYWATTER, Monsieur MING, Tania ORLOFF.


    Durée : Une dizaine de jours.


    Bibliographie :


    — MARABOUT JUNIOR 298 (1965), illustration de
couverture de Pierre Joubert.


    — POCKET MARABOUT 1034 (1970), illustration de
couverture de Pierre Joubert.


    — POCKET MARABOUT 1034 (1973), illustration de
couverture d’Henri Lievens.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « Cycle de l’Ombre Jaune
12 » (1994), inclus un texte inédit :


    La jeunesse de l’Ombre Jaune, illustration de
couverture de Patrice Sanahujas.


    — CLAUDE LEFRANCQ 63 (1998), illustration de couverture
d’Olivier Frot. Publicité pour le 200ème roman d’Henri Vernes.


    — CLAUDE LEFRANCQ 63 (1998), illustration de couverture
d’Olivier Frot.


    Diffusion Tondeur Presse. Vendu uniquement en Belgique sur
carton A4 sous film plastique avec mini livre L’œil d’émeraude, mention « Offre
spéciale » sur la couverture.


    — CLAUDE LEFRANCQ 63 (1998), illustration de couverture
d’Olivier Frot.


    Diffusion Tondeur Delhaize. Vendu uniquement en Belgique sur
petit carton sous film plastique, mention « Offre spéciale » sur la
couverture.


    — ANANKÉ Volumes « L’intégrale / 12 » (2000), illustration de couverture de René Follet.


    Il existe de cette édition un tirage de tête de 250
exemplaires, cartonnés et sous une nouvelle illustration de couverture de René
Follet. Ils sont numérotés et signés par Henri Vernes et René Follet.


    — ANANKÉ BMP 3003 « L’Ombre jaune / 3 » (2002),
illustration de couverture de Frank Leclercq.


  




  

    10 / LA CITÉ DE L’OMBRE JAUNE (75)


    Lieux : Honolulu, San Francisco


    Personnages rencontrés :


    — Ray LAVINS : Agent du C.I.C.


    Tué sur ordre de MING.


    — Lucy LU : Fille de PEY YU LU, un des membres du
grand conseil du Shin Than. Hypnotisée à distance par MING car elle connaît
certains de ses secrets, après que Bob lui ait sauvé la vie en la sortant des
griffes des robots de MING.


    — Mac QUEEN : Capitaine de la police d’Honolulu.


    — PARISH : Archiviste du cadastre à San Francisco.


    — Isabelle SHOW : Membre du C.I.C. à San Francisco.
Elle intervient à plusieurs reprises pour tirer Bob et Bill d’un mauvais pas.


    — SON : Épicier chinois à Chinatown et complice de
l’Ombre Jaune. Sa boutique comporte un passage secret menant à Kowa où MING a
établi son repaire.


    — Professeur STERNE : Neuropsychologue à San Francisco.


    — Mme TIEN : Ménagère chinoise à
Chinatown.


    — Josuah TONG : Employé au cadastre de San
Francisco. Dérobe pour MING les plans de Kowa, la vieille cité chinoise située
dans les sous-sols de Chinatown où MING a établi son repaire. Tué sur ordre de
MING.


    Et : Bill BALLANTINE, Herbert GAINS, Monsieur MING, Tania
ORLOFF.


    Durée : Une dizaine de jours


    Bibliographie :


    — MARABOUT JUNIOR 314 (1965), illustration de
couverture de Pierre Joubert.


    — POCKET MARABOUT 1035 (1970), illustration de
couverture de Pierre Joubert.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « Cycle de l’Ombre Jaune
/ 2 » (1994), inclus un texte inédit :


    La jeunesse de l’Ombre Jaune, couverture de Patrice
Sanahujas.


    — CLAUDE LEFRANCQ BMP 67 (1999), illustration de
couverture d’Olivier Frot.


    — ANANKÉ Volumes « L’intégrale / 12 » (2000), illustration de couverture de René Follet.


    Il existe de cette édition un tirage de tête de 250
exemplaires, cartonnés et sous une nouvelle illustration de couverture de René
Follet. Ils sont numérotés et signés par Henri Vernes et René Follet.


    — ANANKÉ BMP 3004 « L’Ombre jaune / 4 » (2002),
illustration de couverture de Frank Leclercq.


  




  

    11 / LES JARDINS DE L’OMBRE JAUNE (76)


    Lieu : San Francisco


    Personnages rencontrés :


    — AARON : Agent de la C.I.A. chargé de la
protection de Lucy LU. Enlevé par MING qui lui « fabrique » un sosie
parfait avec un « guerrier ». Sans doute tué lors de l’explosion du
repaire de Kowa.


    — BROWNSON : Agent de la C.I.A. chargé de la
protection de Lucy LU. Enlevé par MING qui lui « fabrique » un sosie
parfait avec un « guerrier ». Sans doute tué lors de l’explosion du
repaire de Kowa.


    — CAINE : Agent de la C.I.A. chargé de la
protection de Lucy LU. Enlevé par MING qui lui « fabrique » un sosie
parfait avec un « guerrier ». Sans doute tué lors de l’explosion du
repaire de Kowa.


    — FINLAYSON, Samuel : Agent de la C.I.A. chargé de
la protection de Lucy LU. Enlevé par MING qui lui « fabrique » un
sosie parfait avec un « guerrier ». Sans doute tué lors de l’explosion
du repaire de Kowa.


    — GRAY : Agent de la C.I.A. chargé de la
protection de Lucy LU. Enlevé par MING qui lui « fabrique » un sosie
parfait avec un « guerrier ». Sans doute tué lors de l’explosion du
repaire de Kowa.


    — Miss HALOWAY : Nurse à la clinique du professeur
STERNE à San Francisco.


    — JESUP : Agent de la C.I.A. chargé de la
protection de Lucy LU. Enlevé par MING qui lui « fabrique » un sosie
parfait avec un « guerrier ». Sans doute tué lors de l’explosion du
repaire de Kowa.


    — Lucy LU : Fille de LU PEY YU, un des membres du
grand conseil du Shin Than. Hypnotisée à distance par MING car elle connaît certains de
ses secrets puis enlevée plusieurs fois par MING mais toujours libérée par Bob
Morane.


    — Isabelle SHOW : Membre du C.I.C. à San Francisco.
Collabore avec Bob Morane pour lutter contre MING. Enlevée par celui-ci, elle
est libérée par Bob et Bill.


    — Professeur STERNE : Neuropsychologue à San
Francisco. Tente de soigner Lucy LU lors de son hypnose.


    — TI : Homme de main de MING


    Et : Bill BALLANTINE, Herbert GAINS, Monsieur
MING, Tania ORLOFF.


    Durée : Quelques jours


    Bibliographie :


    — MARABOUT JUNIOR 315 (1965), illustration de couverture
de Pierre Joubert.


    — POCKET MARABOUT 1036 (1970), illustration de
couverture de Pierre Joubert.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « Cycle de l’Ombre Jaune
/ 2 » (1994), inclus un texte inédit :


    La jeunesse de l’Ombre Jaune, illustration de
couverture de de Patrice Sanahujas.


    — CLAUDE LEFRANCQ BMP 68 (1999), illustration de
couverture d’Olivier Frot.


    — ANANKÉ Volumes « L’intégrale / 13 » (2002), illustration de couverture de René Follet.


    Annoncé, mais non publié, un tirage de tête de 150
exemplaires.


    — ANANKÉ BMP 3004 « L’Ombre jaune / 4 » (2002), illustration de couverture de Frank Leclercq.


  




  

    12 / LES PAPILLONS DE L’OMBRE JAUNE (87)


    Lieu : Kenya


    Personnages rencontrés :


    — Lynn ALDISS : Chasseuse d’images dont le
safari est attaqué par les papillons de l’Ombre Jaune.


    — AWOLO : Noir Kikuyu. Mordu par un papillon, il
tue quatre personnes avant d’être abattu par un Masaï.


    — FARNWEIGHT : Commissaire de police à Nairobi. Ami d’Allan WOOD.


    — HASSAN : Majordome hindou d’Allan
WOOD. Trahit ce dernier au profit de MING pour une raison indéterminée.


    Et : Bill
BALLANTINE, Monsieur MING, Tania ORLOFF, Allan WOOD.


    Durée : Une semaine


    Bibliographie :


    — POCKET MARABOUT 39 (1968), illustration de
couverture de Pierre Joubert.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « Cycle de l’Ombre Jaune
/ 2 » (1994), inclus un texte inédit :


    La jeunesse de l’Ombre Jaune, illustration de
couverture de Patrice Sanahujas.


    — ANANKÉ BMP 3004 « L’Ombre jaune / 4 » (2002), illustration de couverture de Frank Leclercq.


  




  

    13 / LA FORTERESSE DE L’OMBRE JAUNE (90)


    Lieux : Londres, Archipel Inaccessible (Atlantique
sud après îles Tristan da Cunha).


    Personnages rencontrés :


    — ASATO : Expert japonais en optique. Enlevé par M. MING et incorporé par celui-ci dans un
ordinateur qui utilise son intelligence, dans le satellite de MING.


    — Stanley BREWSTER : Physicien anglais. Enlevé par
M. MING et incorporé par celui-ci dans un ordinateur qui utilise son
intelligence, dans le satellite de MING.


    — COMP : Colonel de l’U.S.A.F. Prisonnier de MING
après la destruction de son appareil. Libéré par Bob et Bill.


    — JOY : Navigateur de l’U.S.A.F. Prisonnier de
MING après la destruction de son appareil. Libéré par Bob et Bill.


    — LI-PAO : Mathématicien chinois. Enlevé par M. MING et incorporé par celui-ci dans un
ordinateur qui utilise son intelligence, dans le satellite de MING.


    — NELSON : Rédacteur en chef du Chronicle.


    — OROUVIN : Chimiste Russe. Enlevé par M. MING et incorporé par celui-ci dans un
ordinateur qui utilise son intelligence, dans le satellite de MING.


    — RONSON : Électronicien américain. Enlevé par M. MING et incorporé par celui-ci dans un
ordinateur qui utilise son intelligence, dans le satellite de MING.


    — SHAFFER : Lieutenant de l’U.S.A.F. Prisonnier de
MING après la destruction de son appareil. Libéré par Bob et Bill.


    — TCHENG : Homme de MING dont Bob Morane prend la
place pour s’introduire dans son repaire.


    Et : Bill
BALLANTINE, Archibald BAYWATTER, Sophia PARAMOUNT, Louis GRAIGH, Monsieur MING


    Durée : 4 jours


    Bibliographie :


    — POCKET MARABOUT 54 (1968), illustration de couverture
de Pierre Joubert.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « Cycle du Temps /1 »
(1993) inclus un texte inédit :


    Retour au crétacé, illustration de couverture de
Patrice Sanahujas.


    — ANANKÉ BMP 3005 « L’Ombre jaune / 5 » (2001),
illustration de couverture de Frank Leclercq.


  




  

    14 / LE SATELLITE DE L’OMBRE JAUNE (91)


    Lieux : Espace an 2 500, espace an 10 000,
Paris an 10 000, Massif central an 10 000, Vallée du Lac Bleu époque
actuelle, espace époque actuelle.


    Personnages rencontrés :


    Pas de nouveaux personnages rencontrés.


    Mais : Bill
BALLANTINE, Sophia PARAMOUNT, Louis GRAIGH, Monsieur MING, Tania ORLOFF.


    Durée : 1 jour + quelques jours dans la cloche
et quelques jours dans la Vallée du Lac Bleu.


    Bibliographie :


    — POCKET MARABOUT 57 (1968), illustration de
couverture de Pierre Joubert.


    — Bob Morane Magazine Edition Glénat (1987) + jeu de
rôle Bob Morane : Le satellite maléfique, par Rosenthal, roman tronqué.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « Cycle du Temps / 1 »
(1993) inclus un texte inédit :


    Retour au crétacé, illustration de couverture de
Patrice Sanahujas.


    — ANANKÉ BMP 3005 « L’Ombre jaune / 5 » (2001),
illustration de couverture de Frank Leclercq.


  




  

    15 / LES CAPTIFS DE L’OMBRE JAUNE (92)


    Lieux : Paris an 1307, Paris an 1410, île Ste
Hélène an 1816, Vallée du Lac Bleu à notre époque, Europe époque secondaire, massif
du Vercors an 1308.


    Personnages rencontrés :


    — BERTRAM : Serviteur de Nicolas FLAMEL. Assassiné
par ORUS.


    — EVERARD : Valet de Jacques de MOLAY. Enlevé avec
son maître par MING.


    — FAIRFAX : Médecin de la Patrouille du Temps du XXIIIe siècle.


    — Nicolas FLAMEL : Personnage historique, alchimiste.


    Enlevé par MING qui veut lui soutirer le secret de la pierre
philosophale.


    — Hudon LOWE : Personnage historique. Gouverneur
de Ste Hélène et geôlier de NAPOLÉON 1er.


    — Jacques de MOLAY : Personnage historique. Grand
maître de l’ordre des Templiers. À la veille de son arrestation par le roi de
France, il est enlevé par MING et remplacé par un sosie. MING veut lui faire
dire l’emplacement du trésor des Templiers.


    — NAPOLÉON 1er : Personnage historique.
Enlevé par MING qui veut s’approprier son génie militaire


    — ORUS : Whamp.


    Et : Bill BALLANTINE, Sophia PARAMOUNT, Louis
GRAIGH, Monsieur MING.


    Durée : 1 jour (critère standard)


    Bibliographie :


    — POCKET MARABOUT 60 (1968), illustration de
couverture de Pierre Joubert.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « Cycle du Temps /1 »
(1993) inclus un texte inédit :


    Retour au crétacé, illustration de couverture de
Patrice Sanahujas.


    — ANANKÉ BMP 3005 « L’Ombre jaune / 5 » (2001),
illustration de couverture de Frank Leclercq.


  




  

    16 / LES SORTILÈGES DE L’OMBRE JAUNE (93)


    Lieux : Paris époque actuelle, Bretagne (sens
légendaire) au Ve siècle, forêt de Brocéliande au Ve siècle.


    Personnages rencontrés :


    — ARTHUR : Roi. Chef des 25 Chevaliers de
la Table Ronde. C’est un extra-terrestre venu d’une autre galaxie pour protéger
MYRDHIN (Merlin L’Enchanteur).


    — BOHR : Roi. Chef de clan aux Comouailles, au Ve
siècle. MING veut s’emparer de son trésor, trésor qui n’existe pas.


    — ETHELWED : Fille du roi BOHR. Enlevée par MING qui cherche à obtenir une rançon, elle est
gardée par le dragon robot. Délivrée par Bob et Bill.


    — MYRDHIN ou MERLIN L’ENCHANTEUR : Fils d’un
voyageur extra-terrestre (Galactique) empereur sur sa planète et d’une
terrienne. Devenu empereur lui-même. Il dispose d’une connaissance
technologique qui intéresse fort MING. Tombe sous le charme de la fée VIVIANE, une
créature de MING.


    — VIVIANE : Fée. En réalité une complice de MING à
laquelle ce dernier a donné les traits de Tania pour séduire MYRDHIN.


    — Z 39 : Contrôleur de la Patrouille du Temps.


    — LE ZUNGOWLL : Immense être de l’espace, ressemblant
à une méduse que les Galactiques ont apprivoisé et qui leur sert de vaisseau
spatial. Le Zungowll capture le vaisseau de MING et expulse MING dans l’espace après
l’avoir enrobé d’une gangue de matière indestructible.


    — LES GALACTIQUES : Race originaire d’une autre
galaxie, ressemblant fort aux humains.


    Et : Bill BALLANTINE, Sophia PARAMOUNT, Louis GRAIGH, Monsieur
MING.


    Durée : 3 jours


    Bibliographie :


    — POCKET MARABOUT 66 (1969), illustration de
couverture de Pierre Joubert.


    — POCKET MARABOUT 66 (1971), nouvelle illustration de
couverture de Pierre Joubert.


    — POCKET MARABOUT 66 (1973), illustration de couverture
d’Henri Lievens.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « Cycle du Temps / 1 »
(1993) inclus un texte inédit :


    Retour au crétacé, illustration de couverture de
Patrice Sanahujas.


    — ANANKÉ BMP 3006 « L’Ombre jaune / 6 » (2001), illustration de couverture de Frank Leclercq.


  




  

    17 / LES BULLES DE L’OMBRE JAUNE (99)


    Lieux : Bretagne au VIe siècle,
Angleterre au XXe siècle, New-York en 3322


    Personnages rencontrés :


    — ETHELWED : Fille du roi BOHR. Sauvée par Bob et Bill dans « Les sortilèges de l’Ombre
jaune ». Bob est resté avec elle dans son siècle à l’issue de cette aventure.


    — Richard LOGDON : Rédacteur en chef du Chronicle.


    — SHEEBA : Jeune mulâtresse, appartenant
aux « Enfants de la Rose ». Sauvée par Bob Morane des dents des « Khops ».


    — VAPEUR ROSE ou STRENGTH : Créature galactique. Doit
vivre en symbiose avec un être physique à qui elle apporte une force et une
intelligence colossale. Elle commence par aider MING, puis le quitte pour l’unique
Rose du rosier des « Enfants de la Rose » de Niviork, attirée par sa
beauté et la sérénité qui l’entoure.


    — WILL : Frère de SHEEBA. Accompagne Bob. Bill et
Sophia dans l’expédition pour détruire Ibémé.


    — WOZT-TXEP : Zoologiste gnurien tué par MING.


    — ZXIP-SHAPAX : Commandant du vaisseau gnurien
dont MING prend possession. Tué par MING.


    — Z 39 : Contrôleur de la Patrouille du Temps
chargé de surveiller plus particulièrement Bob, Bill et Sophia.


    Et : Bill BALLANTINE, Sophia PARAMOUNT, Louis GRAIGH, Monsieur
MING.


    Durée : 3 jours


    Bibliographie :


    — POCKET MARABOUT 83 (1970), illustration de
couverture de Pierre Joubert.


    — POCKET MARABOUT 83 (1973), illustration de couverture
d’Henri Lievens.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « Cycle du Temps /1 »
(1993) inclus un texte inédit :


    Retour au crétacé, illustration de couverture de
Patrice Sanahujas.


    — ANANKÉ BMP 3006 « L’Ombre jaune / 6 » (2001), illustration de couverture de Frank Leclercq.


  




  

    18 / UNE ROSE POUR L’OMBRE JAUNE (105)


    Lieux : Avignon en 1317, Niviork en 3322, Abbaye
de Dordogne à notre époque, Quartier général de la Patrouille du Temps au XXIVe siècle.


    Personnages rencontrés :


    — BERTRAND : Gardien, jardinier, homme de confiance de
Bob à l’abbaye de Dordogne.


    — JEHAN : Ménestrel d’Isabeau de ROCADOUR.


    — Yoland de MONTALDE : 25 ans, noble, riche et
amoureux d’Isabeau de ROCADOUR. Pour se procurer et lui ramener une rose qui
jamais ne se fane, il contacte le sorcier ZANHEDRIN. Il va chercher la Rose de Niviork en 3322.


    — Isabeau de ROCADOUR : Comtesse, jeune, veuve, riche,
et passionnée par les roses. Courtisée par Yoland de MONTALDE, elle l’épousera
s’il lui ramène une rose qui jamais ne se fane.


    — STEVENS : Sergent de la Patrouille du Temps.


    — ZADIN : Nain et bossu, originaire de la planète
Noor, serviteur de ZANHEDRIN. Tué par MING en même temps que son maître.


    — ZANHEDRIN : De son vrai nom AZ-AZAL. Originaire de la lointaine planète Noor, a été exilé et s’est
réfugié sur terre avec un matériel d’une technologie très avancée. Il profite
de cette technologie (capable entre autre de voyager dans le temps) pour se
faire passer pour un sorcier et se faire payer fort cher son « art ».
Il envoie Yoland de MONTALDE à Niviork en 3322 pour rechercher la Rose qui
abrite la VAPEUR ROSE. Tué par MING qu’il voulait tromper en gardant la Rose.


    — Z 39 : Contrôleur de la Patrouille du Temps.

Et : Bill BALLANTINE, Sophia PARAMOUNT, Monsieur MING, Louis GRAIGH, Le STRENGTH ou
VAPEUR ROSE (Le nom de Strength lui a été donné par la Patrouille du Temps).


    Durée : 3 jours


    Bibliographie :


    — POCKET MARABOUT 93 (1970), illustration de
couverture de Pierre Joubert.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « Cycle du Temps / 2 »
(1993),) inclus un texte inédit :


    La mort de l’Épée, illustration de couverture de
Patrice Sanahujas.


    — ANANKÉ BMP 3006 « L’Ombre jaune / 6 » (2001), illustration de couverture de Frank Leclercq.


  




  

    19 / LA PRISON DE L’OMBRE JAUNE (115)


    Lieux : Paris au XXe siècle, Siège de
la Patrouille du Temps au XXIVe siècle, Espace, Mer Morte 2000 avant
JC.


    Personnages rencontrés :


    — Jesse BANTAM : Capitaine de la Patrouille
du Temps.


    — CARL : Truand dont les hommes poursuivent Sim. On
n’en sait pas plus sur lui, ni pourquoi il en veut à ce point à Sim.


    — Simone LACHANCE, dite SIM. Québécoise d’une
petite trentaine d’années à la répartie facile. Très blonde, presque blanche, elle a des « cheveux de
lune » comme dit Bob. Elle a eu une vie très mouvementée, elle va
rencontrer Bob et Bill dans des circonstances « animées ». Se fiance
avec GRAIGH.


    — LOTH : Personnage biblique. Vieil homme qui
accueille Bob et Bill à leur arrivée à Sodome et leur offre le dîner.


    Et : Bill BALLANTINE, Monsieur MING, Louis
GRAIGH.


    Durée : 40 ans de temps terrestre, quelques
jours pour Bob, Bill et Sim.


    Bibliographie :


    — POCKET MARABOUT 112 (1973), illustration de
couverture de Pierre Joubert.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « Cycle du Temps / 2 »
(1993), inclus un texte inédit :


    La mort de l’Épée, illustration de couverture de
Patrice Sanahujas.


    — ANANKÉ BMP 3007 « L’Ombre jaune / 7 » (2002),
illustration de couverture de Frank Leclercq.


  




  

    20 / LES POUPÉES DE L’OMBRE JAUNE (122)


    Lieu : San Francisco


    Personnages rencontrés :


    — LEVIN : Agent de la C.I.A. Vieille connaissance
de Bob Morane.


    — LI CHU : Propriétaire d’une boutique de poupées,
complice de Ming.


    — MURDOCK : Agent de la C.I.A. Vieille
connaissance de Bob Morane.


    — SALONI : Lieutenant de police à San Francisco. Raciste.
Bob a une violente altercation avec lui.


    — M. WONG : Négociant en alimentation de San
Francisco. Père de Nathalie.


    — Nathalie WONG ou NAT : Journaliste. Une amie de Bob Morane (La rivière de perles). Son
rôle dans ce roman, est très réduit, on ne la voit que brièvement, au début et
à la fin.


    Et : Bill
BALLANTINE, Herbert GAINS, M. MING, Tania ORLOFF, Sophia PARAMOUNT.


    Durée : Un jour et une nuit


    Bibliographie :


    — POCKET MARABOUT 122 (1974), illustration de
couverture de William Vance.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « Cycle de l’Ombre Jaune
/ 2 » (1994), inclus un texte inédit : 


    La jeunesse de l’Ombre
Jaune, illustration de couverture de Patrice Sanahujas.


    — ANANKÉ BMP 3007 « L’Ombre jaune / 7 » (2002),
illustration de couverture de Frank Leclercq.


  




  

    21 / LES FOURMIS DE L’OMBRE JAUNE (126)


    Lieu : Paris en 2182.


    Personnages rencontrés :


    — BLANC : Vieil homme vivant dans le
bidonville de la Tour Eiffel. Surnommé ainsi sans doute à cause de ses cheveux et de sa
barbe. Cultivé, il a appris tout seul à lire et passe son temps à rechercher
dans les décombres des livres et de beaux objets témoignant du passé de la
ville (comme une assiette avec un dessin de Cocteau). Se pose des questions sur
la ville, sur ce qui s’est passé et espère que Bob va y répondre. Tué par
TROIS-BRAS.


    — LOU : Un homme de TROIS-BRAS. Assomme Bob et
Bill et les conduit sur la Tour Eiffel.


    — METRO : Chef des « Pouilleux ». Accepte tout d’abord de conduire Bob dans les galeries
inondées du métro contre une torche électrique, objet qu’il ne connaît pas et l’émerveille.
Tente de s’emparer par la force du « gyrojet ».


    — ROLL : Un « Pouilleux ». Tué par le « Glisse-Glisse ».


    — TROIS-BRAS : Aussi grand et costaud que Bill, il
a réellement trois bras. Il est devenu le chef de la Tour à cause de sa grande force.
Tue BLANC.


    Et : Bill BALLANTINE, Louis GRAIGH, M. MING, Sophia
PARAMOUNT.


    Durée : Quelques heures


    Bibliographie :


    — POCKET MARABOUT 129 (1974), illustration de
couverture d’Henri Lievens.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « Cycle du Temps / 2 »
(1993), inclus un texte inédit :


    La mort de l’Épée, illustration de couverture de
Patrice Sanahujas.


    — ANANKÉ BMP 3007 « L’Ombre jaune / 7 » (2002),
illustration de couverture de Frank Leclercq.


  




  

    22 / LE POISON DE L’OMBRE JAUNE (135)


    Lieux : Paris, États-Unis (Kentucky).


    Personnages rencontrés :


    — Gustave ARGEAN : Ministre des Finances de
France.


    — Lucien BADET : Voisin de Rose JEUNE. Possède un
fusil qui sauve la vie à Rose.


    — BILLY : Para américain qui investit le repaire
de MING.


    — Alex CAHIER : Premier Ministre français. Accompagne
Bob et Bill aux États-Unis sur demande de LEPINEUX.


    — Antonio CHO : Victime du « Poison de l’Ombre
Jaune » au Brésil.


    — Colonel Norbert DEVOS : Victime du « Poison
de l’Ombre Jaune » en Belgique.


    — Thierry de DRANLIEU : Général français. Chef d’état-major.
Parle franc et boit sec, ce qui plaît à Bill. Accompagne Bob et Bill aux
États-Unis sur demande de LEPINEUX.


    — EMILE : Chasseur de pillards à Paris.


    — Vincente FANTONI : (Don FANTONI). Mafioso. Une
victime du « Poison de l’Ombre Jaune » à New-York.


    — Maxwell T. FROST : Général parachutiste
américain commandant l’intervention sur le centre de fabrication des cigarettes.


    — Marc HOSPITZ : Biochimiste français. Accompagne
Bob aux États-Unis pour faire des recherches sur les Gold Smoke.


    — Rose JEUNE : Surnommée Pep (pour peppermint).
20 ans. Secrétaire à l’agence « Publipublic ». Attaquée chez elle par
des Dacoïts qu’elle élimine avec le fusil de son voisin, elle se réfugie à l’agence.
Ensuite, TRAVERNIER voulant la tuer, elle prend les devants et le supprime. Accompagne
Bob et Bill aux États-Unis.


    — JOHN : Para américain qui investit le repaire de
MING. Blessé par un Dacoït.


    — Jock KANE : Victime d’un accident de la
circulation au Canada avec Claire LAVIOLETTE qui venait de mourir au volant de
sa voiture.


    — Jacob LANDOLDT : Une victime du « Poison de
l’Ombre Jaune » en Suisse.


    — Claire LAVIOLETTE : Une victime du « Poison
de l’Ombre Jaune » au Canada.


    — Olivier LEPINEUX : Président du Sénat, Président
par intérim de la République Française depuis le décès du Président élu. Vieil
ami de la famille de Bob qui l’appelait Tonton. Il facilite la tâche de Bob
dans son enquête sur les Gold Smoke, malgré son scepticisme.


    — Me CALL : Sergent radio
américain qui investit le repaire de MING.


    — Jean-Marie POTEAU : Secrétaire d’État français à
la condition masculine.


    — RED : Para américain qui investit le repaire de
MING.


    — Dan V. ROONE : Capitaine de l’armée US. Tue
MING prisonnier pour venger la mort de sa femme et de ses enfants.


    — SONG : Victime du « Poison de l’Ombre Jaune »
en Chine.


    — Guy TRAVERNIER : Directeur de l’agence de
publicité « Publipublic ». Complice de MING. Éliminé par Rose JEUNE
qu’il voulait supprimer.


    — Maurice VOIGT : Secrétaire général à la défense.
Il fume des Gold Smoke depuis leur mise en vente et est bien vivant, ce
qui fait qu’il ne croit pas à l’intuition de Bob. Accompagne Bob et Bill aux
États-Unis sur demande de LEPINEUX.


    Et : Bill BALLANTINE, M. MING, Tania
ORLOFF.


    Durée : Non précisée, de l’ordre de 3 ou 4 jours.


    Bibliographie :


    — POCKET MARABOUT 144 (1976), illustration de
couverture d’Henri Lievens.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « Cycle de l’Ombre Jaune
12 » (1994), inclus un texte inédit :


    La jeunesse de l’Ombre Jaune, illustration de
couverture de Patrice Sanahujas.


    — ANANKÉ BMP 3008 « L’Ombre jaune / 8 » (2002),
illustration de couverture de Frank Leclercq.


  




  

    23 / LES JEUX DE L’OMBRE JAUNE (137)


    Lieux : Paris, et ailleurs pour les « jeux »,
probablement l’Afrique du Sud


    Personnages rencontrés :


    — LI : Homme de main de MING.


    — Dominique LORE : (Domi). Brune aux yeux turquoise,
26 ans. Petite cicatrice en forme de croissant sur le menton. Cascadeuse et
ceinture noire de karaté. Elle assiste par hasard à une fusillade et propose à
Bob et Bill de les emmener à bord de sa voiture à la poursuite de TANN. Capturée
par MING qui lui offre de collaborer, elle tente de le tuer. On retrouvera Domi dans La malle à malice.


    — TANGER : Homme de main et chauffeur de
MING. Il a les deux auriculaires coupés. Il renverse intentionnellement, sur
ordre de MING, une fillette pour forcer Bob et Bill à le suivre jusqu’au Yellow
Shadow. Il perd deux autres doigts au cours de sa mission. Tué sur le
bowling de l’Ombre Jaune.


    — TANN : Homme de main de MING. Il a les deux
auriculaires coupés. Mitraille Bob et Bill en les loupant intentionnellement
pour se faire suivre jusqu’au Yellow Shadow.


    Et : Bill
BALLANTINE, M. MING, Tania ORLOFF.


    Durée : 4 ou 5 jours endormis, quelques heures
de « jeux », puis encore quelques jours endormis.


    Bibliographie :


    — POCKET MARABOUT 146 (1976), illustration de
couverture d’Henri Lievens.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « Cycle de l’Ombre Jaune
/ 3 » (1994)), inclus un texte inédit :


    La jeunesse de l’Ombre Jaune, illustration de
couverture de Patrice Sanahujas.


    — ANANKÉ BMP 3008 « L’Ombre jaune / 8 » (2002),
illustration de couverture de Frank Leclercq.


  




  

    24 / L’OMBRE JAUNE FAIT TREMBLER LA TERRE (139)


    Lieu : San Francisco en 1906.


    Personnages rencontrés :


    — Jesse BANTAM : Capitaine. Pilote de la
Patrouille du Temps et second de GRAIGH.


    — BUD : Portier de la « Puce qui saute ».


    — James W. DUPRE dit VERDUN : Lieutenant de la
Patrouille du Temps. Chargé de faire une diversion pour amorcer le plan de
GRAIGH. Tué par l’Ombre Jaune. Un inconnu masqué à son image est poignardé
avant le contact avec Bob afin de l’attirer dans un guet-apens.


    — Amadeo FIRELLI : Propriétaire de la « Puce
qui saute ». Contact de DUPRE. Tente de marchander ses renseignements. Tué
par un Dacoït.


    — Sou FOU-CHENG : Épicier de Chinatown. MING l’oblige
à tendre un piège aux envoyés de la Patrouille du Temps. Tué par les Dacoïts.


    — Virgil STAMFORD : Médecin de la Patrouille du
Temps.


    — THOMAS : Homme de la Patrouille du Temps.


    — WHITE : Homme de la Patrouille du Temps.


    — Z39 : Contrôleur de la Patrouille du Temps plus
spécialement chargé de Bob, Bill et Sophia.


    Et : Bill BALLANTINE, Monsieur MING, Sophia PARAMOUNT, Louis
GRAIGH.


    Durée : 1 journée


    Bibliographie :


    — POCKET MARABOUT 148 (1976), illustration de
couverture d’Henri Lievens.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « Cycle du Temps / 2 »
(1993), inclus un texte inédit :


    La mort de l’Épée, illustration de couverture de
Patrice Sanahujas.


    — ANANKÉ BMP 3008 « L’Ombre jaune / 8 » (2002),
illustration de couverture de Frank Leclercq.


  




  

    25 / LA PRISONNIÈRE DE L’OMBRE JAUNE (143)


    Lieux : Abbaye au XXe siècle, New
York au XXVe siècle (quartier général de la Patrouille du Temps), France
en 1370, Londres au XXe siècle pour Sophia.


    Personnages rencontrés :


    — BERTRAND : Homme à tout faire au
monastère de Bob.


    — LUCY : La bonne jamaïcaine de Sophia à son
appartement de la City à Londres.


    — Yolande de MAUREGARD : Comtesse du XIVe
siècle. Une connaissance de Bob qui l’a déjà rencontrée dans L’épée du
Paladin. Cette nouvelle rencontre, se passant avant la première, elle ne
reconnaît pas Bob et Bill.


    — Z39 : Contrôleur de la Patrouille du Temps
chargé de surveiller MING. Le troubadour en rouge : Il intervient
plusieurs fois pour leur faciliter la tâche, et même leur sauver la vie, fait
de fréquentes allusions du genre « […] je me demande diable bien ce qui
serait arrivé… », et leur promet « Nous nous reverrons peut-être un
jour… Si vous n’êtes PAS sage… ». Il n’aime pas que le « Diable aux
yeux d’or » vienne « piétiner ses plates-bandes ». Son nom n’est jamais énoncé dans le roman… sans doute pour
ne pas l’attirer.


    Et : Bill BALLANTINE, MING, Louis GRAIGH, Sophia
PARAMOUNT, Les HENAURMES.


    Durée : 2 jours


    Bibliographie :


    — CHAMPS-ÉLYSÉES 4 (1978), illustration de
couverture d’Antonio Paras.


    — Bob Morane Magazine Chevalerie 1. ÉDITIONS GLÉNAT (1987)
+ jeu de rôle Bob Morane :


    Le donjon enchanté, par Rosenthal, illustration de
couverture de P.C. 87 (sic).


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « Cycle du Temps / 2 »
(1993), inclus un texte inédit :


    La mort de l’Épée, illustration de couverture de
Patrice Sanahujas.


    — ANANKÉ BMP 3009 « L’Ombre jaune / 9 » (2002),
illustration de couverture de Frank Leclercq.


  




  

    26 / LA GRIFFE DE L’OMBRE JAUNE (144)


    Lieux : Pays fictif de Sildavie (Europe centrale).


    Personnages rencontrés :


    — FICZKO : Fermier du village de Lasv.


    — ISTVAN : Peintre du village de Lasv.


    — Ilona KOSCHIK : Vieille femme du village de Lasv.


    — Angelina NOSFERAT : Une amie que Bob a connue
alors qu’elle faisait ses études à Paris. Descendante de Vlad NOSFERAT. Capturée par MING qui convoite
les richesses du château et le secret du comte Vlad NOSFERAT. Délivrée par Bob et
Bill, elle tue MING en le faisant tomber dans un puits.


    — Comte Vlad NOSFERAT : Ancêtre d’Angelina du XVe siècle réputé pour ses atrocités. Féru d’alchimie il aurait trouvé le secret de la
transmutation de l’or et la formule serait gravée dans une pièce secrète du
château. Il avait eu la main droite tranchée dans une bataille et à sa mort, il
serait devenu vampire, et la main postiche en métal aurait erré dans la
campagne en étranglant les gens. Le comte Vlad NOSFERAT est une allusion à Vlad
Tepes et à Nosferatu.


    — Zvor NOSFERAT : Arrière-grand-père d’Angelina. Physicien.
Mort étranglé dans le château.


    — Micaïl SLOVAZ : Patron de l’Auberge du Roi
Ladislas à Lasv.


    — VAG : Petit vacher employé de FICZKO.


    Et : Bill BALLANTINE, M. MING.


    Durée : 2 jours de voyage, puis 1 jour.


    Bibliographie :


    — CHAMPS-ÉLYSÉES 6 (1978), illustration de
couverture d’Antonio Paras.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « Cycle de l’Ombre Jaune
/ 3 » (1994)), inclus un texte inédit :


    La jeunesse de l’Ombre Jaune, illustration de
couverture de Patrice Sanahujas.


    — ANANKÉ BMP 3009 « L’Ombre jaune / 9 » (2002),
illustration de couverture de Frank Leclercq.


  




  

    27 / LE TRÉSOR DE L’OMBRE JAUNE (147)


    Lieux : Hong Kong et îles au large.


    Personnages rencontrés :


    — Sergent APPEL : Collaborateur du major PALM.


    — Sin FAY : Jeune nonne chinoise, envoyée de Tania.


    — Docteur FIZZ : Médecin de la police à Hong Kong.


    — Sesue HAÏKAWA : Inspecteur de la brigade
anti-drogue japonaise. Équipier de HARRINGTON pour enquêter sur un trafic d’opium. Capturé par MING il est libéré par Bob et Bill.


    — Davis HARRINGTON : Agent spécial britannique. Bob
Ta déjà rencontré chez Sir Archibald BAYWATTER. Équipier d’HAÏKAWA pour
enquêter sur un trafic d’opium, il suspecte « Les Fils du Ciel et de la
Terre ». Il est blessé par les dacoïts. Bob lui sauve la vie en l’emmenant
avant qu’il ne soit achevé.


    — Mme LIN LIN : Dirige « Les
Fils du Ciel et de la Terre ». Directrice d’une maison de jeu, le Blue
Octopus. Elle a fait une alliance forcée avec MING mais celui-ci la trahit
en gardant tout l’opium pour lui et l’abandonne sur l’île, ce qui lui sauve la
vie.


    — Major Jervis PALM : Responsable du Spécial
Branch à Hong Kong.


    — Lieutenant PENBROOKE : Adjoint de PALM.


    — PINK : Géant unijambiste au pilon de bambou. Bourreau
de MING. C’est lui qui torture HARRINGTON lorsque Bob et Bill
délivrent celui-ci.


    — Jéroboam SIT : à moitié chinois, trafiquant en
tout genre. Entre autres il se charge d’enterrer dans une petite île lui
appartenant, les Chinois morts à l’étranger. Complice ou victime de MING ?
Il est absent en ce moment et sa maison est occupée par son cousin Basil
ARAKIAN, en fait c’est MING.


    Et : Bill BALLANTINE, Archibald
BAYWATTER, MING, Tania ORLOFF.


    Durée : 5 jours


    Bibliographie :


    — CHAMPS-ÉLYSÉES 15 (1979), illustration de
couverture d’Antonio Paras.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « Cycle de l’Ombre Jaune
/ 3 » (1994)), inclus un texte inédit :


    La jeunesse de l’Ombre Jaune, illustration de
couverture de Patrice Sanahujas.


    — ANANKÉ BMP 3009 « L’Ombre jaune / 9 » (2002),
illustration de couverture de Frank Leclercq.


  




  

    28 / L’OMBRE JAUNE ET L’HÉRITAGE DU TIGRE (148)


    Lieux : Bretagne, Paris et région parisienne.


    Personnages rencontrés :


    — BALAIZE : Surnom d’un clochard, un géant
de deux mètres de haut.


    — Jean BOISSET : Médecin légiste qui a examiné le
corps d’Albert SIMON.


    — La GARGOUILLE : Clochard ami de Bob. Est reconnu
par les autres clochards comme le roi des clochards. Grâce à lui. Bob obtient
la cachette de LABORDE.


    — Lomm L’HEGARET : Clochard logeant dans le
cimetière de « Ken Avo ». Il a récupéré la valise aux microfilms
pensant en tirer un profit. Devant tous les événements qui vont suivre dans le
vieux cimetière, il prend peur et se débarrasse de la valise en la déposant
dans la voiture de Bob.


    — Albert SIMON dit « Bébert-les-grosses-feuilles » :
Clochard à Paris. Compagnon de pinard de LABORDE. Tué par celui-ci au cours d’une
transformation involontaire en tigre.


    Et : Bill BALLANTINE, Jules LABORDE, MING, Marine
MISSOTTE.


    Durée : 3 jours


    Bibliographie :


    — CHAMPS-ÉLYSÉES 20 (1979), illustration de
couverture d’Antonio Paras.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « Cycle de l’Ombre Jaune
/ 3 » (1994)), inclus un texte inédit :


    La jeunesse de l’Ombre Jaune, illustration de
couverture de Patrice Sanahujas.


    — ANANKÉ BMP 3010 « L’Ombre jaune /10 » (2002),
illustration de couverture de Frank Leclercq.


  




  

    29 / LE SOLEIL DE L’OMBRE JAUNE (149)


    Lieux : Paris, région parisienne, Londres et Écosse au XXe siècle, siège de la Patrouille du Temps en 2503, Palestine
en 1112, crétacé.


    Personnages rencontrés :


    — AÏSHA : Jeune femme au campement de
Hassan Ben SABBAH.


    — ASSIS : Jeune femme au campement de Hassan Ben
SABBAH.


    — CHIN : Chauffeur de l’Ombre Jaune.


    — Mme DURANT : La concierge de Bob
au Quai Voltaire.


    — ETHEL : Jeune femme au campement de Hassan Ben
SABBAH.


    — LUCY : La petite bonne Jamaïcaine de Sophia à
Londres.


    — RAH : Jeune femme au campement de Hassan Ben
SABBAH.


    — Hassan Ben SABBAH : Le « Vieux de la
Montagne », le chef des Haschischins. Des traits mongoloïdes, des yeux
jaunes, il ressemble à MING avec une barbe grise. Bob et Bill ne sauront jamais
si c’était MING lui-même, ou un androïde, ou un sosie, ou le hasard.


    — Otton SCHÖNBERG : Chevalier allemand. Croisé. Prisonnier des Arabes.


    — SIGRID : Jeune femme au campement de Hassan Ben
SABBAH.


    — TSI LI : Jeune femme au campement de Hassan Ben
SABBAH.


    — VERLIET : Patron du routier « Au Joyeux
Repos » situé près de la demeure de Marine MIS-SOTTE dans la région de
Rambouillet.


    — ZEID : Garde arabe au campement de Hassan Ben
SABBAH.


    — ZI 2 : Contrôleur de la Patrouille du Temps qui
capte le message de LABORDE.


    — Z39 : Contrôleur de la Patrouille du Temps qui
suit habituellement les déplacements de Bob, Bill, Sophia et MING.


    — Z40 : Contrôleur de la Patrouille du Temps.


    Et : Bill BALLANTINE, Louis GRAIGH, Jules LABORDE, MING,
Marine MISSOTTE, Sophia PARAMOUNT.


    Durée : 9 jours


    Bibliographie :


    — CHAMPS-ÉLYSÉES 23 (1979), illustration de
couverture de Antonio Paras.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « Cycle du Temps / 2 »
(1993), inclus un texte inédit :


    La mort de l’Épée, illustration de couverture de
Patrice Sanahujas.


    — ANANKÉ BMP 3010 « L’Ombre jaune / 10 » (2002), illustration de couverture de Frank Leclercq.


  




  

    30 / L’OMBRE JAUNE S’EN-VA-T’EN GUERRE (157)


    Lieux : Paris, région parisienne, Massif Central.


    Personnages rencontrés :


    — Mme DURANT : La concierge
de Bob au Quai Voltaire.


    — JOHNNY : Frère de URBINO.


    — LEVISON : Américain. Un des patrons de la C.I.A.
Bob et Bill semblent bien le connaître.


    — Lucy LU : Jeune chinoise. Envoyée par Tania pour
aider Bob et Bill.


    — Murray SCHEIDER : Mercenaire, trafiquant et
espion. Une connaissance de Bob Morane. Tué par les hommes de MING. En réalité
c’était un agent de la C.I.A. chargé d’infiltrer le Shin Tan de MING.


    — URBINO : Artiste peintre à Anvers à qui Bob
achète une toile.


    — Irvin WILBURN : Capitaine des U.S.
« Marines ».


    — Jean WIZER : Physicien. Inventeur de l’H.T.W. (Hertzian Trans World Power), un
puissant générateur d’ondes. Il est enlevé par MING qui le force à travailler
pour lui et à transformer son invention en arme de destruction. Avant d’être libéré par Bob et Bill, il a saboté son
invention afin que MING ne puisse l’utiliser.


    — Rosamonde WIZER : Physicienne. Fille de Jean WIZER.


    Et : Bill BALLANTINE, MING, Tania
ORLOFF.


    Durée : 4 jours


    Bibliographie :


    — FLEUVE NOIR 9 (1988), illustration de
couverture de Coria.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « Cycle de l’Ombre Jaune
/ 3 » (1994)), inclus un texte inédit :


    La jeunesse de l’Ombre Jaune, illustration de
couverture de Patrice Sanahujas.


    — ANANKÉ BMP 3010 « L’Ombre jaune /10 » (2002), illustration de couverture de Frank Leclercq.


  




  

    31 / L’EXTERMINATEUR (158)


    Lieux : San Francisco, région désertique de
Californie.


    Personnages rencontrés :


    — Docteur BLACK : Un faux nom bien sûr. Américain. Un des responsables du projet S.F.P. (Super Fighter
Project), aussi appelé Blake.


    — GREED : Garde chargé de la protection de LONDORF.


    — Brett LEVIN : Agent du C.I.C. Vieille connaissance de Bob et Bill.


    — LE VISON : Un des grands chefs de la C.I.A. Une
connaissance de Bob et Bill (L’Ombre Jaune s’en va-t-en guerre).


    — Sven LONDORF dit « Le Viking » puis « L’Exterminateur » :
32 ans, d’origine suédoise. Malfaiteur en fuite il est récupéré par les militaires qui, contre
l’immunité de ses crimes lui proposent de servir de cobaye. Le Pentagone, en
collaboration avec la NASA veut utiliser LONDORF dans le cadre du Super
Fighter Project pour en faire le prototype du combattant du futur. Œil bionique
avec zoom et vision infrarouge, micro-ordinateur connecté au cerveau, piles
solaires, main revolver avec chargeur dans l’avant-bras, puissance et endurance
artificiellement renforcées, il est capturé par le SMOG qui le reprogramme pour
en faire son tueur à gages. Récupéré par l’Ombre Jaune qui compte bien
exploiter la technologie dont il bénéficie.


    — KING : Gorille échappé d’un cirque. Il rencontre LONDORF, se bat avec lui et le met à mal avant de repartir.


    — Arnold LYON : Trafiquant, agent double ou triple.
Tué par l’Exterminateur pour le compte du SMOG.


    — Adam MURDOCK : Agent du C.I.C.


    Vieille connaissance de Bob et Bill.


    — QUIMBY : Médecin légiste à San Francisco.


    — Giuseppe VOLONTE : Mafioso exécuté par l’Exterminateur
pour le compte du SMOG.


    — Colonel WHITE : Un faux nom bien sûr. Un des responsables du projet S.F.P.


    — Li WON : Restaurateur chinois de
Chinatown. Cousin de Wan WON. Membre important de la triade de la « Société
des Anciens et des Aînés ». Fournit à Bob des armes pour se défendre
contre LONDORF.


    — Wan WON : Chinois de Paris, ami de Bob Morane. Membre
important de la triade de la « Société des Anciens et des Aînés ».


    Et : Bill BALLANTINE, Roman ORGONETZ, Miss YLANG-YLANG,
MING.


    Durée : 5 jours


    Bibliographie :


    — FLEUVE NOIR 13 (1989), illustration de
couverture de Coria.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « Cycle de l’Ombre Jaune
/ 3 » (1994)), inclus un texte inédit :


    La jeunesse de l’Ombre Jaune, illustration de
couverture de Patrice Sanahujas.


    — CLAUDE LEFRANCQ 64 (1998), illustration de couverture
de d’Olivier Frot. Publicité pour le 200e roman d’Henri Vernes


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « Miss Ylang-Ylang / 2 »
(1999), illustration de couverture d’Olivier Frot.


    — ANANKÉ BMP 3011 « L’Ombre jaune /11 » (2004),
illustration de couverture de Frank Leclercq


  




  

    32 / LE JADE DE SÉOUL (161)


    Lieux : Corée du Sud, Corée du Nord.


    Personnages rencontrés :


    — M. HAE : Apothicaire et sculpteur de
jade à Séoul. Il réalise pour HILLER une copie du Jade de Séoul.


    — Major HENRARD : Assistant du colonel SIL-BET.


    — Bernard HILLER (pseudo : Bernard DUPONT) : Ancien
condisciple de Bob à Polytechnique. Agent de la D.G.S.E. qui a commis de nombreuses
irrégularités pouvant lui valoir la cour martiale. MING l’avait chargé de faire
parvenir le vrai / faux « Jade de Séoul » à Chang WON. Mais SILBET
le convainc de le remettre aux services français en échange de l’« oubli »
de ses actions troubles. Il fait fabriquer une copie du Jade de Séoul. Tué par
le SMOG alors qu’il tentait de contacter Bob.


    — Hu HUO : Secrétaire de Chang WON. Il a été payé par MING pour faire exploser la bombe
dissimulée dans le « Jade de Séoul », éliminant ainsi Chang WON.


    — JÉRÔME : Valet de chambre, chauffeur, et homme
de confiance du professeur CLAIREMBART.


    — Professeur KIM : Directeur Général des Musées Nord-Coréens. Il examine le Jade de Séoul avant de
procéder à l’échange contre Sophia.


    — Hervé Le CLOAREC : Secrétaire à l’ambassade de
France à Séoul.


    — Colonel Un DOO : De la sûreté de Corée du Nord. Bob
lui remet le Jade de Séoul en échange de Sophia. C’est un complice de MING.


    — Jacques SILBET : Colonel. Attaché militaire de l’ambassade
de France à Séoul. Agent de la D.G.S.E. Convainc HILLER de lui remettre le « Jade
de Séoul » en échange d’une amnistie sur ses irrégularités passées pour le
remettre au gouvernement Sud-Coréen. Victime d’un infarctus.


    — Chang WON : Le Grand Conducteur. Dictateur de la
Corée du Nord. Il a chargé le SMOG de retrouver le « Jade de Séoul ».
Tué par l’explosion de la bombe cachée dans le Jade par L’Ombre Jaune.

Et : Bill BALLANTINE, Aristide CLAIREMBART, MING, Roman ORGONETZ, Sophia PARAMOUNT, Miss YLANG-YLANG.


    Durée : Une douzaine de jours.


    Bibliographie :


    — FLEUVE NOIR 26 (1990), illustration de
couverture de Coria.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « Cycle de l’Ombre Jaune
/ 3 » (1994)), inclus un texte inédit :


    La jeunesse de l’Ombre Jaune, illustration de
couverture de Patrice Sanahujas.


    — CLAUDE LEFRANCQ 58 (1998), illustration de couverture
de Coria.


    — CLAUDE LEFRANCQ Volumes « Miss Ylang-Ylang / 2 »
(1999), illustration de couverture d’Olivier Frot.


    — ANANKÉ BMP 3011 « L’Ombre jaune /11 » (2004),
illustration de couverture de Frank Leclercq.


  




  

    LA JEUNESSE DE L’OMBRE JAUNE (167ter/168bis/169bis)


    Voir Les 1001 Vies de l’Ombre Jaune.


  




  

    33 / LES 1001 VIES DE L’OMBRE JAUNE (172)


    Lieux : Paris XXe siècle, Londres XXe
siècle, Londres en 1888, Siège de la Patrouille du Temps en 2395, Périgord XXe
siècle.


    Personnages rencontrés :


    — BERTRAND : Gardien, homme à tout faire à
l’abbaye de Bob en Dordogne.


    — Oswald BRIDGESON : Londonien, vieux fouineur, connaissance
de SARASIAN. MING lui fait trouver des documents qu’il montre à SARASIAN avant
de l’enlever. Libéré par Bob à Londres en 1888.


    — HAN : Chinois, complice de l’Ombre Jaune, véritable
colosse.


    — JEROME : Majordome et homme de confiance du
Professeur CLAIREMBART.


    — N’GUEN : Complice de l’Ombre Jaune.


    — Eliphas SARASIAN : Londonien, connaisseur en
antiquités classiques et habile faussaire. Tente de vendre les documents trouvés par BRIDGESON au
professeur CLAIREMBART. Enlevé par MING, il est libéré par Bob à Londres en
1888.


    — TCHEN : Chinois, complice de l’Ombre Jaune, véritable
colosse.


    — WAO WA : Chinois d’une fumerie clandestine d’opium
à Londres en 1888.


    — HSIAO HSIEN : Chef d’une communauté de moines
guerriers (les Bonzes de la Troisième Main) qui recueille le jeune Ming Taï
Tsou. Il le prie de quitter le monastère après plusieurs années quand il se
rend compte que « ta sagesse regarde le mauvais côté du ciel. […] Vas-y, parcours
le monde… Je sais que tu y sèmeras la semence du Mauvais Dragon qui a des pieds
de flamme […] ».


    Et : Bill BALLANTINE (au téléphone, Bill s’est blessé
la cheville et ne peut accompagner Bob à Londres en 1888), Aristide CLAIREMBART,
Monsieur MING, Archibald BAYWATTER, Louis GRAIGH, Sophia PARAMOUNT.


    Durée : L’action se déroule sur trois semaines.


    Bibliographie :


    — CLAUDE LEFRANCQ 26 (1995), illustration de
couverture de Patrice Sanahujas.


    — CLAUDE LEFRANCQ 26 (1998) – Diffusion Tondeur
Delhaize.
Vendu uniquement en Belgique, sur un petit carton, sous film
plastique et dans un petit présentoir. Illustration de couverture de Patrice
Sanahujas (découpage/montage de la couverture originale).
Mention « Offre spéciale » sur la couverture. Publicité
pour le 200e roman d’Henri Vernes.


    — ANANKÉ BMP 3011 « L’Ombre jaune /11 » (2004),
illustration de couverture de Frank Leclercq.


  




  

    34 / LA LUMIÈRE DE L’OMBRE JAUNE (192)


    Lieux : Paris, Rosas (Nord de l’Espagne), les
steppes sibériennes.


    Personnages rencontrés :


    — Nicolas CLEMENT : jeune garçon en scooter.


    — Nataniel COOPER : une des têtes pensantes de l’Agence
OMEGA.


    — FORRESTER : soldat de l’agence OMEGA,


    — Aldo GAZIN : homme de main de MING.


    — Professeur HUTTON.


    — Dana HUTTON : la fille du professeur HUTTON.


    — François LACOMBE : jeune policier.


    — Marc LEBAILLY : convoyeur de la morgue.


    — Karine PIRARD : inspectrice amie de Bob Morane.


    — Docteur PLUMIER : médecin légiste.


    — Chester MCGHOUL : homme de main de MING.


    — Christophe MAVROUDIS : convoyeur de la morgue.


    — TAYLOR : soldat de l’agence OMEGA,


    Et : Les DACOÏTS, MING, Tania ORLOFF.


    Durée : Quelques jours ? Les événements
semblent s’enchaîner rapidement, mais Bob et Bill perdent conscience pour être
transportés en Sibérie… Combien dure cette perte de connaissance ? Mystère.


    Divers : Quelques références (voulues ?) parsèment
cette aventure de Bob Morane.


    — François Lacombe est aussi le nom du personnage de
François Truffaut dans Rencontre du Troisième Type, un film où la
lumière à son importance dans la communication avec les extra-terrestres.


    — Bill dit dans le roman « c’est pas l’âge, c’est
le kilométrage », une réplique des « Aventuriers de l’Arche Perdue »,
autre film de Spielberg.


    — La « Forteresse de Solitude » est aussi le
refuge de Superman dans le grand Nord dans la bande dessinée bien connue.


    Bibliographie :


    — ANANKÉ BMP 2028 (2004), illustration de
couverture de Frank Leclercq.


  




  

    35 / LES SECRETS DE L’OMBRE JAUNE (200)


    Résumé : Aux commandes d’un avion, prototype
révolutionnaire doté de batteries et de panneaux solaires, Bob Morane réussit, non
sans danger, un incroyable tour du monde. À son arrivée, il est accueilli comme
un nouvel héros de l’air…


    À Paris, il participe à une émission de variétés où sont
présentées des images de son exploit. La partie musicale est assumée par
différentes vedettes dont la nouvelle coqueluche internationale : Zena
Trench, jeune chanteuse qui interprète deux titres. En les écoutant – pour
la première fois pour lui alors qu’il s’agit de tubes mondiaux déjà vendus à
plusieurs millions d’exemplaires – Bob ressent un certain malaise mais n’y
prête guère attention, mettant cela sur le compte du trac et de la tension du
direct.


    À la fin de l’émission, Bob rejoint sa loge où l’attend Bill
Ballantine. Dans le couloir, il croise l’impresario de la chanteuse qui ne lui
paraît pas sympathique. Au moment de sortir de l’immeuble de la télévision, Bob
voit une foule en délire. Il croit que c’est pour saluer son exploit mais
comprend bien vite que ces jeunes attendent la sortie de Zena. Au moment où la
limousine redémarre, Bob voit le chauffeur se retourner et croit reconnaître un
dacoït…


    Bob se rend ensuite à Bruxelles où le Professeur Clairembart désire lui parler d’un étrange phénomène. En
descendant du train, il remarque des centaines de jeunes qui ont envahi la gare,
semblant traîner sans but, affichant un regard étrange. Il assiste médusé à ce
singulier spectacle. Une jeune femme s’approche de lui. C’est une journaliste
australienne, Helena Hanley, très belle et d’allure sportive, qui fait
un papier sur ce « phénomène ». Elle lui apprend que ces jeunes se
sont tous dirigés vers la gare au même moment, sans raison apparente ; ils
ne sont pas agressifs mais tournent en rond dans le bâtiment, incapables de
dire pourquoi ils sont là. Helena, qui a reconnu Bob, veut l’interroger pour
son article mais il lui répond qu’il n’a aucune idée sur les causes de ce
phénomène. Il promet néanmoins de rester en contact avec Helena.


    Clairembart parle à Bob du Feng Shui, cette science
ancestrale qui continue d’être utilisée en Extrême-Orient. Son but est d’harmoniser
les lieux de travail ou de vie de l’homme et les éléments naturels qui les
entourent. Le Feng Shui est, par exemple, utilisé pour déterminer l’emplacement
d’une nouvelle construction ainsi que son orientation et même certains traits
de son architecture et de sa décoration. Clairembart lui apprend l’arrêt depuis
plusieurs jours de la construction de l’aéroport de Lang Shao, dans le
centre de la Chine, aux portes du Tibet. La cause : une révolte des
ouvriers suite à une série de morts accidentelles. Ils sont convaincus que le
site choisi dégage de mauvaises ondes. Or, un grand-maître du Feng Shui, appelé
sur place, se révèle impuissant. Intrigué, Morane accepte d’aller voir sur
place. Pourtant, il comprend mal en quoi cela le concerne. C’est alors que
Clairembart précise que Lang Shao se situe dans la province de Si Chuan au
centre du Tibet… non loin de l’endroit où l’Ombre Jaune avait son fameux repaire
secret !


    Sur place, il rencontre Tsai Tsou Sen, maître du Feng
Shui, qui lui explique que depuis plusieurs semaines, la région est soumise, à
intervalles irréguliers, à des ondes maléfiques dont il ne connaît pas la
provenance. Bob l’accompagne dans son enquête mais en ce moment aucune onde de
ce style ne traverse la région. Le Chinois annonce néanmoins qu’il compte faire
venir d’autres spécialistes du Feng Shui pour mener une vaste enquête. Le soir
même, dans sa maison, alors qu’il a invité Bob à dîner, il est attaqué par des
dacoïts.


    Bob Morane ne peut y voir une simple coïncidence et comprend
que son vieil ennemi rôde dans le secteur. Il survole les montagnes du Tibet… sans
découvrir le repaire de l’Ombre Jaune.


    À son retour, Helena le contacte. Elle lui révèle le
résultat de son enquête : les phénomènes de regroupements inexpliqués de
jeunes sont beaucoup plus nombreux que prévus. Fait troublant : ils se
produisent en même temps mais en des endroits différents et sans aucun lien
apparent entre eux. Certains « spécialistes » parlent déjà de
troubles d’origine extraterrestres.


    Bob en arrive à la conclusion que les chansons de Zena
Trench ne sont pas étrangères à cette affaire. Il veut la rencontrer coûte que
coûte. Rendez-vous est fixé quelques jours plus tard à New York. Lorsque Bob et
Helena se présentent, l’imprésario de la chanteuse leur apprend que l’entrevue
est annulée. Bob insiste mais en vain. Les deux amis redescendent par l’escalier.
Ils sont attaqués par trois dacoïts. Bob et Helena – qui se révèle une
redoutable bagarreuse – réussissent à leur échapper.


    Dans la nuit, Bob se rend à l’hôtel où loge la chanteuse. Il
parvient à entrer dans la chambre de la chanteuse, qui, la première frayeur
passée, accepte de lui parler. Elle lui raconte son parcours : elle a été
engagée suite à une audition au cours de laquelle elle n’a vu que l’homme qui
allait devenir son imprésario. Elle sait que la cassette de son audition a été
envoyée à un « grand patron » mais elle n’a jamais vu ce dernier. De
même qu’elle n’a jamais vu les compositeurs de ses chansons. Les musiques
arrivent toutes faites et elle doit seulement y enregistrer ses paroles.


    Bob Morane veut en savoir plus. Sachant que le siège social
de la firme qui produit les disques de Zena Trench est à Londres, il décide d’aller lui rendre
visite. En pleine nuit. Comme un cambrioleur. Ouvrant le coffre, il fait main
basse sur des bandes audio qu’il s’empresse d’aller porter à un laboratoire
spécialisé.


    Tsai Tsou Sen le tient au courant de l’évolution de la
situation à Lang Shao. De nouvelles ondes se sont propagées, plus puissantes
que les précédentes. Les ouvriers du chantier de l’aéroport, qui avaient repris
le travail, sont de nouveau en grève suite à un accident. Or, au moment où se
propageaient ses ondes, des jeunes, en différents coins de la planète, ont
affiché un comportement bizarre, toujours sans raison apparente. Morane lui
demande de lui fournir une liste précise des dates et durées d’apparition de
ces étranges ondes. Retrouvant Helena et comparant avec ses notes, il s’aperçoit
qu’à chaque fois cela correspond à une « réunion inhabituelle » de
milliers de jeunes. Aucun doute : l’Ombre Jaune est là dessous.


    La réponse se trouve en Chine. Bob Morane et Helena Hanley s’y
rendent.


    Là, Bob fait installer de puissants récepteurs pour repérer
le site d’émission de ces mystérieuses ondes. Mais rien ne se produit. Bob
interroge la population pour tenter de découvrir le lieu de la cachette de M. Ming
mais ne récolte aucune information probante.


    Bill Ballantine revient de Londres. Il a les résultats du
laboratoire : les bandes contiennent des ondes spéciales et difficilement
décelables, semblables à des ultrasons, qui atteignent directement le cerveau. À
répétition, elles peuvent anéantir les facultés mentales et faire du « patient »
un véritable mouton qui obéit aux ordres.


    Au même moment, la région de Lang Shao est soumise à de
nouvelles ondes. Cette fois, le lieu d’émission est rapidement repéré. Un coin
perdu du Tibet. Consultant une carte, Bob constate qu’il s’agit d’un temple
bouddhiste, abandonnée depuis des siècles. Il décide de s’y rendre.


    Afin de traverser la montagne, Bob et Bill font appel à des
sherpas. La traversée est difficile, d’autant qu’ils sont attaqués par des
dacoïts.


    Le groupe arrive à proximité du temple bouddhiste. Bob l’observe
longuement mais estime qu’il a l’air abandonné. Il décide de s’en approcher.


    Les deux amis tombent dans un piège tendu par Ming. En fait,
il les attendait. À ses côtés : Helena Hanley, sa complice. Les enquêtes qu’elle
effectuait n’étaient pas pour le compte d’un journal mais pour celui de l’Ombre
Jaune qui voulait un rapport détaillé sur le comportement des jeunes qu’il
contrôle à distance grâce à sa nouvelle invention. Ming expose son plan : les
disques de Zena Trench contiennent des messages subliminaux destinés à
conditionner les gens (et surtout les jeunes). Il suffit d’envoyer des ondes
pour que ces jeunes obéissent comme un seul homme. Pour le moment, les
expériences ont été pacifiques mais Ming peut faire ce qu’il veut de ces hordes
dispersées dans le monde… Seul inconvénient : l’envoi des ondes, à partir
du temple, crée des troubles dans les régions voisines, d’où les problèmes lors
de la construction de l’aéroport.


    Bob et Bill sont invités à assister à un nouveau test qui se
produira dans les prochains jours. Cette fois les jeunes en sortiront plus
belliqueux. Trench doit, en effet, interpréter une nouvelle chanson en direct
lors d’un show télévisé retransmis dans le monde entier. Cette chanson contient
un message plus puissant que les précédents.


    Les deux amis parviennent à s’évader.


    Revenus en Chine, ils constatent que les dégâts causés par
les ondes sont de plus en plus dévastatrices. Bob conseille aux habitants d’abandonner
momentanément la région.


    Il lui faut maintenant localiser Zena Trench et l’empêcher
de chanter. Il la localise à New York. Avec Bill, ils parviennent jusqu’à elle
dans les coulisses de son show. Elle leur explique que la bande son de sa
nouvelle chanson est entre les mains de son imprésario et de deux dacoïts. Les
deux aventuriers s’en emparent et prennent la fuite avec Trench qu’ils cachent
dans un endroit secret.


    Mais il faut désormais détruire la matrice originale du
disque, qui se trouve à Londres. Bob et Bill s’y rendent et pénètrent dans les
locaux de la maison de disques. Mais Ming les y attend.


    Il leur annonce qu’en dépit de l’absence de Zena Trench, il
n’a pas renoncé à son plan…


    Lieux : Paris, Bruxelles, New York, Londres, Chine
(Tibet).


    Personnages rencontrés :


    — ANGEVIN : Professeur à l’origine de l’Icarion, l’avion solaire.


    — HANG-CHAN : général chinois qui contrôle le territoire
du Tibet.


    — Helena HANLEY : jeune journaliste d’origine
australienne qui, la première, se penche sur le comportement étrange des jeunes.


    — Nicolas LEROY : animateur de télévision Teri PATERSON :
attachée de presse du projet Icarion.


    — Zena TRENCH : jeune chanteuse à succès victime, malgré
elle, de l’Ombre Jaune Tsai TSOU SEN : maître du Feng Shui Zoltan VERKADIC :
imprésario de Zena Trench.


    Et : Bill Ballantine, Professeur Clairembart, Jérôme.


    Durée : Indéfini mais plusieurs jours, voire plusieurs semaines.


    Notes :


    Ce roman, le 200ème des aventures de Bob Morane, se
présente en deux parties et amène nos deux héros en différents coins du monde.


    Il permet d’évoquer des sujets aussi précis et différents
que l’avion à propulsion solaire, le feng-shui et la possibilité de glisser des
messages subliminaux dans des ondes sonores. Le tout sous l’influence de l’Ombre
Jaune qui n’apparaît véritablement que dans la deuxième partie.


    Bob trouve, difficilement, le repaire secret de M. Ming
caché dans les montagnes du Tibet. Il peut en effectuer la visite et finit d’ailleurs
par faire une très étrange découverte qui clôt le livre.


    Au cours de cette aventure, Bob Morane se révèle un redoutable
cambrioleur, rappelle qu’il connaît le Chinois, franchit, à pied, la chaîne de
l’Himalaya et révèle qu’il a des lacunes dans le domaine des variétés modernes.


    L’alliée féminine de Bob dans cette aventure est la belle
Helena Hanley mais, comme souvent, elle se révélera jouer un double jeu.


    Bibliographie :


    — ANANKÉ BMP 2043 (2006), illustration de
couverture de Frank Leclercq.


  




  

    Chez le même éditeur Collection « VOLUMES »


     


    Bob Morane, l’Intégrale


     


    Volume 12


    LE CAMION INFERNAL (70)


    TERREUR À LA MANICOUAGAN (71)


    LES GUERRIERS DE L’OMBRE JAUNE (72)


    LE PRÉSIDENT NE MOURRA PAS (73)


    LE SECRET DE L’ANTARCTIQUE (74)


     


    Volume 13


    LES JARDINS DE L’OMBRE JAUNE (76)


    LE COLLIER DE ÇIVA (77)


    ORGANISATION SMOG (78)


    LE MYSTÉRIEUX DOCTEUR XHATAN (79)


    XHATAN, MAÎTRE DE LA LUMIÈRE (80)


    LE ROI DES ARCHIPELS (81)


    LA CITÉ DE L’OMBRE JAUNE (75)


     


    Volume 14


    LE SAMOURAÏ AUX MILLE SOLEILS (82)


    UN PARFUM D’YLANG-YLANG (83)


    LE TALISMAN DES VOÏVODES (84)


    LE CRATÈRE DES IMMORTELS (85)


    LES CRAPAUDS DE LA MORT (86)


    LES PAPILLONS DE L’OMBRE JAUNE (87)


     


    Volume 15 (à paraître)


    ALIAS M.D.O. (88)


    L’EMPREINTE DU CRAPAUD (89)


    LA FORTERESSE DE L’OMBRE JAUNE (90)


    LE SATELLITE DE L’OMBRE JAUNE (91)


    LES CAPTIFS DE L’OMBRE JAUNE (92)


    LES SORTILÈGES DE L’OMBRE (93)


     


  




  

    Collection « Bob Morane en Poche »

dirigée par Claude Lefrancq


     


    SÉRIE 2000


     


    BMP 2000 : Dictionnaire des personnages. L’épée de d’Artagnan
(inédit/188)


    BMP 2001 : Les passagers du miroir (inédit/182)


    BMP 2002 : Les cavernes de la nuit (103)


    BMP 2003 : Le dernier Massai (inédit/l 83)


    BMP 2004 : Commando Épouvante (100)


    BMP 2005 : Le pharaon de Venise (180)


    BMP 2006 : Ceux-des-Roches-qui-parlent (111)


    BMP 2007 : Krouic (113)


    BMP 2008 : La fille de l’anaconda (inédit/184)


    BMP 2009 : La cité des rêves (162)


    BMP 2010 : Rendez-vous à Maripasoula (163)


    BMP 2011 : Mise en boîte maison (140)


    BMP 2012 : Le portrait de la Walkyrie (inédit/185)


    BMP 2013 : Le revenant des Terres Rouges (136)


    BMP 2014 : La malle à malices (138)


    BMP 2015 : L’Œil de l’iguanodon (181)


    BMP 2016 : Le sentier de la guerre (120)


    BMP 2017 : Les esprits du vent et de la peste (inédit/l
86)


    BMP 2018 : Poison blanc (112)


    BMP 2019 : L’Anse du Pirate (inédit/187)


    BMP 2020 : Les larmes du soleil (166)


    BMP 2021 : Les Déserts d’Amazonie (168)


    BMP 2022 : Bételgeuse & Co (169)


    BMP 2023 : La Plume de Cristal (inédit/l 89)


    BMP 2024 : Piège au Zacadalgo (114)


    BMP 2025 : L’Émissaire du 6 juin (inédit/191)


    BMP 2026 : Le Roi des archipels (81)


    BMP 2027 : La vallée infernale (roman + BD/1)


    BMP 2028 : La lumière de l’Ombre Jaune (inédit/192)


    BMP 2029 : L’Oiseau de Feu (roman + BD/98)


    BMP 2030 : La Piste de l’Ivoire (roman + BD/101)


    BMP 2031 : Le Secret de l’Antarctique (roman + BD/74)


    BMP 2032 : La Porte du Cauchemar (inédit/194)


    BMP 2033 : Zone « Z » (roman + BD/117)


    BMP 2034 : La Terreur Verte (roman + BD/95)


    BMP 2035 : Retour à « Overlord » (inédit/195)


    BMP 2036 : La Vallée des Crotales (roman + BD/109)


    BMP 2037 : Les Tours de Cristal (roman + BD/102)


    BMP 2038 : L’Épée du Paladin (roman + BD/119)


    BMP 2039 : L’Affaire du Louvre (196)


    BMP 2040 : Le collier de Çiva (roman + BD/77)


    BMP 2041 : Les chasseurs de Dinosaures (roman + BD/20)


    BMP 2042 : Les ruines de Barkalia (inédit/198)


    BMP 2043 : Les Secrets de l’Ombre Jaune (inédit/200)


     


    SÉRIE 3000


     


    BMP 3001 : L’Ombre Jaune • 1 (33/35/37)


    BMP 3002 : L’Ombre Jaune • 2 (38/43/50)


    BMP 3003 : L’Ombre Jaune • 3 (57/63/72)


    BMP 3004 : L’Ombre Jaune • 4 (75/76/87)


    BMP 3005 : L’Ombre Jaune • 5 (90/91/92)


    BMP 3006 : L’Ombre Jaune • 6 (93/99/105)


    BMP 3007 : L’Ombre Jaune • 7 (115/122/126)


    BMP 3008 : L’Ombre Jaune • 8 (135/137/139)


    BMP 3009 : L’Ombre Jaune • 9 (143/144/147)


    BMP 3010 : L’Ombre Jaune • 10 (148/149/157)


    BMP 3011 : L’Ombre Jaune • 11 (158/161/167ter/168bis/169bis/172)


    BMP 3012 : La tête du serpent (128/132)


    BMP 3013 : Demonia Maxima (178/179)


    BMP 3014 : La patrouille du temps (20/165bis/69/119/167bis)


    BMP 3015 : La guerre du cristal (159/165/176)


    BMP 3016 : Le Tigre • 1 (121/124)


    BMP 3017 : Le Tigre • 2 (125/145)


     


    SÉRIE 4000


     


    BMP 4001 : Tout Bob Morane • 1 (1/2/3)


    BMP 4002 : Tout Bob Morane • 2 (4/5/6)


    BMP 4003 : Tout Bob Morane • 3 (7/8/9)


    BMP 4004 : Tout Bob Morane • 4 (10/11/12)


    BMP 4005 : Tout Bob Morane • 5 (13/14/15)


    BMP 4006 : Tout Bob Morane • 6 (16/17/18)


    BMP 4007 : Tout Bob Morane • 7 (19/20/21/21bis)


    BMP 4008 : Tout Bob Morane • 8 (22/23/24)


    BMP 4009 : Tout Bob Morane • 9 (25/26/27)


    BMP 4010 : Tout Bob Morane • 10 (28/29/32)


    BMP 4011 : Tout Bob Morane • 11 (30/31/33)


    BMP 4012 : Tout Bob Morane • 12 (34/35/36)


    BMP 4013 : Tout Bob Morane • 13 (37/38/39)


  




  

     Collection Grand Format


    LA GUERRE DU PACIFIQUE N’AURA PAS LIEU (HS 1) (177) – Henri
Vernes


    BOB MORANE ET MOI (HS 2) (inédit/190) – Henri Vernes


    À LA RECHERCHE DU MONDE PERDU (HS 3 - AUX FRONTIÈRES DE L’IMAGINAIRE)
(inédit/193) – Henri Vernes


    LE SECRET DES MORTS-VIVANTS (HS 4 - CHAMBRE 312) (inédit/197)
Henri Vernes


  




  

     


    

      [image: Club]

    


    Si vous désirez obtenir des renseignements sur Bob Morane,
vous pouvez écrire à l’auteur qui, dans la mesure du possible, vous répondra
personnellement.


     


    Adressez vos lettres à :


    HENRI VERNES


    Éditions Ananké


    386, Chaussée d’Alsemberg


    B-1180 Bruxelles (Belgique)


    (indiquez votre âge)


     


    Vous pouvez également vous abonner à la revue REFLETS, qui
vous dira tout sur Bob Morane, en devenant membre du


     


    CLUB BOB MORANE


    15, Avenue Odon Warland


    B-1090 Bruxelles (Belgique)


  




  

    Notes


    


     


     


    [1]


    Lire La Lumière de l’Ombre Jaune (BMP 2028).


     


    [2]


    Allusion au célèbre roman de Paul Féval, Le Bossu, qui relate les aventures du Chevalier de Lagardère.


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


     


    Imprimé en Belgique par Tournai Graphie en mars 2006
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